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LES ORIGINES 


DE LA 


MARINE FRANÇAISE 


LE SIÈGE DE LA ROCHELLE 


CHAPITRE PREMIER. 


PA 

LA MARINE FRANÇAISE DANS LA MANCHE, SOUS FRAN- 
COIS 1 ET SOUS HENRI II. — CLAUDE D'ANNEBAUT ET 
LÉON STROZZI. 


La marine à rames avait, dans le cours du seizième 
siècle, atteint un degré de perfection qu'il semblait 
difficile, impossible peut-être, de dépasser. Il était loin 
d'en être ainsi pour la marine à voiles. Si l’on veut se 
rendre un compte exact des opérations navales aux- 
quelles, sous les règnes de Francois If", d'Henri IT, de 
Charles IX, d'Henri IH, Ia marine à voiles prit part, 
il importe de se représenter les chélifs vaisseaux dont, 
avant les grandes guerres de 1653, de 1666, de 1672, 


les puissances qui se disputaient la suprématie mari- 
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time faisaient presque exclusivement usage. Les flottes 
n'étaient alors à proprement parler que des flottilles. 
L'audace des entreprises s'explique surtout, à cette 
époque, par le très faible tirant d’eau des vaisseaux. 
On passait partout et on naviguait sans crainte au 
milieu des hauts-fonds. Les pilotes étaient habiles, les 
sondeurs exercés, la moindre crique offrait un abri. 

Lorsque Jacques [°* monta sur le trône, on consi- 
dérait encore en Angleterre comme un très grand 
navire, un navire de cent tonneaux. La marine d'Élisa- 
beth constituait un ensemble de 16,000 tonnes — à peu 
de chose près le tonnage de trois de nos grands cuiras- 
sés. Sous Jacques [*, le chiffre passa de 16,000 à 20,000. 
La couronne possédait déjà 62 navires et les dépenses 
navales s’élevaient à plus d'un million de francs; neuf 
vaisseaux remarquables par leurs dimensions venaient 
bientôt s'ajouter à la flotte royale. C'étaient : le 
Triumph, de 300 tonneaux ; la Reformation, le Swiftsure, 
le St-Andrew, le St-George, de 250; le Jappy Entrance, 
le Garland, le Bonaventure, de 160 ; la Mary Rose de 190. 

Une fois lancée dans cette voie, l'architecture na- 
vale ne s'arrêta pas. En 1610, le roi d'Angleterre fit 
construire à Woolwich par son architecte favori, Phi- 
néas Pet, un magnifique vaisseau de 1,400 tonneaux 
destiné à porter 64 pièces de gros calibre. La quille 
mesurait 114 pieds de longueur, le maitre bau 44. 
La période des flottilles touchait à son terme (1). 


(4) Pour se faire une idée un peu précise de la force militaire re- 
présentée par ces navires de 120, de 160, de 250, de 300, de 1,400 ton- 
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Sous le règne d’Élisabeth, les mâts de hune, se 
substituant aux mâts d'une seule venue, avaient fait 
leur apparition : un capitaine d'Enkhuyzen, en Zé- 
lande, ajoutait par-dessus ces mâts de hune, des mâts 
de perroquet. 

Les navigations lointaines, les opérations commer- 
ciales, de plus en plus entreprenantes, provoquaient 
en Angleterre un notable accroissement de tonnage ; 
les Provinces-Unies des Pays-Bas suivirent le mou- 
vement. Dès l’année 1616, on voit la marine néerlan- 


neaux, il convient de placer en regard quelques chiffres empruntés 
à la marine qui eut à soutenir la derniére épreuve de la marine à 
voiles, l'épreuve de la guerre de Crimée : 

En l’année 1855, la capacité d’un brick-aviso, de l’Agile, par exem- 
ple, calculée d’après les règles des anciens jaugeages, donnait pour 
résultat un tonnage de 279 tonneaux. 

Un brick de 20 canons (le Beaumanoïir).... jaugeait 4 tonneaux. 


Une corvette de 28 canons (la Bayonnaise). — 873 _. 
Une frégate de 40 canons (l'Armide)........ — 1120 —… 
Une frégate de 60 canons (la Belle-Poule)... — 1536 des 
Un vaisseau de 74 canons (le Trident)...... — 1638 _ 
Un vaisseau de 80 canons (le Duquesne)... — 2180 _ 
Un vaisseau de 100 canons (l’'Hercule)....... _— 2321 _— 
Un vaisseau à trois ponts de 120canons (l'Océan). — 2368 a 
En 4870, la marine cuirassée nous offre les chiffres suivants : 
Gloire (frégate)......... ER RP T T PU è — 2967 tonneaux. 
Provence (MMÉBALO).. sans osvsoevesosere — 3100 _—_ 
Solferino (vaisseau)............. ae e — 3300 _ 


Il s’agit ici de tonnage et non de déplacement. Pour le déplacement, 
il faudrait preëque doubler les chiffres. (Voyez, dans l'ouvrage inti- 
tulé : Les Marins du quinzième et du seizième siècle. Librairie Plon. 
1, rue Garancière, les détails donnés à ce sujet sur la force effective 
de la Grande Armada, tome 1, p. 127 à 134.) 

Le vaisseau la Couronne, qui rallia devant Guétarie, en l'année 1638, 
la flotte de l'archevêque de Sourdis, était un vaisseau de 1,307 ton- 
neaux. Il excila une admiration universelle, une admiration voisine de 
la stupeur. (Les Marins du quinzième et du seizième siècle, 1.11, p.330.) 
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daise mettre en mer des vaisseaux de 400, de 500 et 
même de 600 tonneaux. En vingt ans, la capacité des 
vaisseaux de guerre s'est accrue de plus d'un tiers. On 
appelle galion, suivant le P. Fournier, tout vaisseau 
de guerre « qui passe 300 ou 400 tonneaux ». Les Por- 
lugais les nomment caraques, les Anglais vaisseaux 
royaux. 

Tant que les faibles dimensions des navires à voiles 
subsistérent, la marine à rames ne déserta pas la lice. 
Elle ne prit le parti de la retraite que lorsque la grosse 
artlillerie, prodigieusement développée pendant les 
longues guerres d'Allemagne, eut pris place sur les 
vaisseaux ronds et vint augmenter d'une façon notable 
l'efficacité du tir des bouches à feu. Dans la guerre qui 
s'ouvrit en 1513 entre les rois de France et d'Angle- 
terre, ia marine à rames joua encore un rôle impor- 
tant, ou pour mieux dire le principal rôle. 

Les Anglais affichaient le dessein d'opérer une des- 
cente en Picardie. Le roi de France prescrivit au che- 
valier de Malte, à qui étaient alors confiées nos 
galères, au vaillant Prégent de Bidoux, honneur de 
la langue de Provence (1), de passer de la Médi- 
lerranée dans Ja mer du Ponant. Le grand amiral 
d'Angleterre, lord Howard d'Effingham, courait en ce 
moment la Manche sur son beau vaisseau la Régente. 
Dès que nos galères se montrèrent, il leur donna vi- 
youreusement la chasse et les poursuivit jusque dans 


(1) Voyez, dans l'ouvrage intitulé : Doria et Barberousse, librairie 
Plon, 10, rue Garancitre, les pages 77 et 143. 
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le goulet de Brest. Prégent de Bidoux se réfugia au 
Conquet. 11 y fut attaqué par Howard, attaqué à l'a- 
bordage. L'amiral anglais conduisait lui-même ses 
gens. Le pied lui manqua : il tomba tout armé à la 
mer et se noya, comme Fieschi, quelques années plus 
tard, devait se noyer dans le port de Gênes(1). 

Les Anglais avaient la mort de leur amiral à venger. 
Ils reparurent avec 80 vaisseaux sur les côtes de 
Bretagne, le jour de la Saint-Laurent. Les Francais ne 
pouvaient leur opposer que 20 nefs bretonnes ou 
normandes. Le combat s'engagea devant l'abbaye de 
Saint-Mathieu. Un capitaine breton, Portzmoguer, 
monlait une grosse nave nommée la Cordelière, nave 
que la reine Anne venait récemment de faire bâtir. La 
Cordelière et la Régente s'accrochèrent. Le feu prit à 
un des deux bâtiments et gagna rapidement l'autre. On 
faisait en ce temps-là grand usage des pots à feu, des 
flèches enflammées garnies d'étoupes. L'incendie de- 
venait fréquemment l'issue du combat et consumait à 
la fois les deux adversaires, surtout quand ils avaient 
eu l'imprudence de jeter sur le pont ennemi les grap- 
pins. Tel fut le cas de la Cordelière et de la Régente. 
Les deux vaisseaux brûülèrent « comme chènevotes » 
el plus de 2,000 hommes périrent. 

L'ascendant néanmoins nous restait. Secondé par 
un habile homme de mer, Charles d'Artigues, le ca- 


(1) Voyez, dans l'ouvrage intitulé : Les Corsaires barbaresques, li- 
brairie Plon, 10, rue Garanciére, chapitre v, page 125, La Conjuration 
de Fieschi. 
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pitaine Prégent crut devoir se porter, à son tour, sur 
la côte d'Angleterre. Il y rencontra pour la troisième 
fois les Anglais, les battit et profita de son avantage 
pour jeter ses soldats à terre. 

Pendant qu'il soccupait à piller et à brûler des 
villages, il reçut d'assez graves blessures auxquelles 
il succomba peu de temps après (1). 

L'hostilité d'Henri VIII avait donc eu pour consé- 
quence d'attirer l'attention de François I" du côté de 
la mer. Les amirautés de Guyenne et de Bretagne 
furent, par une ordonnance de l’année 1517, réunies, 
entre les mains du sieur de la Trémouille, à l'amirauté 
de France. 

Près de trente années s’écoulèrent. Profitant des 
embarras de Francois [®, les Anglais se sont emparés 
de Boulogne. Francois I‘ résolut, en l’année 1545, 
de rentrer en possession d'un port qui donnait à l'en- 
nemi séculaire de nouvelles facilités pour envahir la 
France. Le comte de Brion avait succédé à la Tré- 
mouille; en 1545, l'office d'amiral se trouvait con- 
fié à d’Annebaut. On fit venir du Havre de Grâce, 
de Honfleur, de Harfleur, de Dieppe, de la fosse d'Eure 
150 vaisseaux ronds. On demanda 10 caraques aux 
armateurs génois, malencontreux renfort qui arriva 
trop tard et qui alla se perdre en majeure partie à 


(4) Suivant le P. Anselme, Prégent de Bidoux ne serait mort qu'en 
. l'année 1528, à l'âge de soixante ans. 11 serait mort, non des blessu- 
res rapportées de la côte anglaise, mais de celles qu'il reçut en at- 
taquant et capturaut près de Nice une galiote turque. 
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l'embouchure de la Seine. Le nerf de celte grosse 
armée navale devait être la division de galères que 
le fameux Polain, baron de la Garde (1), amenait, 
cette fois encore, du Levant. Il y avait là 25 bâtiments 
à rames dont on pouvait tirer grand parti, au moins 
tant que durerait la saison d'été. J'ai toujours été 
convaincu que l'empereur Napoléon, s'il se fût borné 
à employer ce vieux type de navires malheureuse- 
ment démodé depuis près de cent ans, aurait pu 
transporter son armée en Angleterre plus facilement 
qu'avec son encombrant attirail de prames et de ca- 
nonnières. Il eût seulement fallu mettre des grena- 
diers, au lieu de forçats, sur les bancs. 

Quand la flotte de d’Annebaut se trouva rassemblée 
sur la côte du pays de Caux, Francois I‘ voulut l'ins- 
pecter en personne. Il partit, à cet effet, de Honfleur. 
Un fäâcheux accident attrista la revue. Le plus beau 
navire de la mer du Ponant, le meilleur à la voile, un 
navire de 800 tonneaux, armé de cent pièces de 
bronze, s’embräsa soudainement, au moment où on 
levait l'ancre. Le feu avait pris au fougon, caisse de 
bois établie sur le pont pour servir de support au 
foyer de la cuisine. Ce n’est pas le seul vaisseau qui 
ait péri dans un incendie fortuit; on a vu pareil acci- 


(1) Voyez, dans l'ouvrage intitulé : les Corsaires barbaresques, li- 
brairie Plon, 10, rue Garancière, page 92 et note 8, à la fin du volume 
(page 327), le débuts du capitaine Escalin, plus connu sous le nom 
de Polain et plus tard sous celui de Baron de la Garde. 

Voyez aussi, dans le même ouvrage, les pages 97, 98, 104, 105, 107, 
108, 253, et la note 30 à la fiu du volume (page 351). 
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dent arriver à toutes les époques et c’est merveille que 
la chose ne se renouvelle pas plus souvent. Le galion 
du Havre, le Carraquon, comme on le désignait dans 
la langue du temps, fut consumé avant qu'on pôt en 
relirer tout l'équipage. La majeure partie des matelots 
s'était jetée à la mer, les galères s'’approchèrent pour 
les recueillir. Malheureusement les canons étaient res- 
tés chargés : les décharges qui se succédaient obligè- 
rent bientôt les embarcations de sauvetage à prendre 
le large. 

Le premier soin avait été de mettre en süreté l’ar- 
gent du roi — en d'autres termes, l'argent destiné à la 
solde des équipages. Le sacrifice n'en fut pas moins 
considérable. On ne gémit pas trop : les expéditions 
maritimes étaient alors habituées aux sinistres; elles 
faisaient d'avance la part du feu, la part des maladies 
el la part du naufrage. | 

Le 6 juillet, la flotte appareilla tout entière et prit 
la route de l'ile de Wight. Elle allait résolument au- 
devant de la flotte du roi d'Angleterre, flotte que, de- 
puis plus d’un mois, on savait rassemblée dans le 
havre de Portsmouth. Douze jours après le départ, le 
18 juillet, on reconnut l'ile de Wight. L'amiral d'An- 
nebaut fit appeler le baron de la Garde et lui donna 
l'ordre de prendre les devants avec quatre galères. 
L'ennemi, de son côté, fort de 60 vaisseaux, détachait 
contre nous 14 de ses meilleurs navires. L'amiral d’An- 
nebaut prit en personne le commandement du reste des 
galères et se porta au secours du baron de la Garde. 


isiizedby C3OC gle UNIVERSITY OF WISCONSIN 


VAISSEAUX ET GALÈRES. y 


Si les Anglais n'avaient eu à nous opposer que des 
navires à voiles, ils auraient combattu avec un désa- 
vantage marqué, car la brise était faible et les vais- 
seaux à voiles n'étaient pas maîtres de leurs mouve- 
ments. Mais les Anglais, s'ils ne possédaient pas de 
galères, n'étaient point pour cela complètement dé- 
pourvus de bâtiments à rames. La ramberge — row- 
barge — vaisseau long, effilé, ras sur l’eau, destiné à 
la course, marchait également bien à la voile et à l'a- 
viron. C'était à proprement parler la galère des mers 
du Ponant. 

« Les pataches, dit le P. Fournier, que les Anglais 
nomment ramberges, sont des vaisseaux de 120 ou 
200 tonneaux. Destinées au service de découverte pour 
la sûreté des grands navires royaux, elles emploient 
au besoin les voiles et les rames ». 

Après avoir échangé sans grand dommage force 
coups de canon, les deux flottes finirent sur le soir 
par se séparer. L'ennemi se relira sous ses forte- 
resses, mieux protégé encore par les hauts-fonds qui 
couvraient les abords du port que par les canons qui 
en défendaient l'entrée. 

Le lendemain, l’action reprit de plus belle. L'ami- 
ral d'Annebaut s'était déjà vu, au départ, privé des 
services du Carraquon; maintenant, il lui fallait ren- 
voyer au Havre un autre galion, la Mattresse, qui cou- 
lait bas d'eau. Le feu de l'ennemi n’y était pour rien. En 
sortant du port de Honfleur, la Maitresse s'était échouée. 


Avant que la marée la remit à flot, elle avait telle- 
1. 
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ment talonné sur le fond, que les étoupes de la quille 
sorlirent des coutures. Une voie d'eau se déclara en 
route. Si l’on s'obstinait à garder ce navire endommagé, 
on était exposé à le voir sombrer au premier vent frais. 
Les gros vaisseaux pouvaient bien produire un certain 
effet moral par leur aspect imposant; la plupart du 
temps, ils ne constituaient qu'un embarras, car on ne 
savait pas encore les manœuvrer. Les mers semées 
d'écueils étaient surtout pour eux un mauvais théâtre. 
Quel parti avons-nous pu nous-mêmes, dans la guerre 
franco-allemande, tirer de nos magnifiques vais- 
seaux cuirassés et de ce fameux Donderberg qu'on ve- 
nait de payer si cher à l'Amérique? 

Le cas pour la Maitresse élait si pressant, que le 
vice-amiral de France, le seigneur de la Meilleraye, 
ne crut pas devoir prendre le temps de consulter l'a- 
miral. De son autorité privée, il faisait décharger en 
partie le vaisseau compromis et l’expédiait au port 
avec l'ordre de rejoindre dès qu'on l'aurait radoubé. 

D'Annebaut, pendant ce temps, rangeait son armée 
en bataille. Il se placait au centre : 30 navires groupés 
autour de lui composaient le corps de bataille; les 
deux ailes comptaient chacune 36 vaisseaux. Le sei- 
gneur de Boutières commandait l'aile droite; le baron 
de Curton avait l’aile gauche sous ses ordres. Ainsi dé- 
ployée sur une seule ligne de front, l’armée française 
occupait trop d'espace pour avoir la prétention de 
pénétrer, à travers les hauts-fonds de la rade, jusqu'à 
l'ennemi. Elle ne pouvait que le provoquer au combat. 
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Dès la pointe du jour, les galères se mettent en mar- 
che. Arrivées à portée de canon, elles font jouer leur 
coursier (4). Les boulets tirés à toute volée arrivent 
jusqu'à la flotte anglaise, qui continue de rester à 
l'ancre. Cette flotte recevait ainsi les coups sans 
être en mesure de riposter. Eût-elle voulu ap- 
pareiller qu’elle en eût été incapable. Pas un souffle 
de brise n’agitait l'air. Pendant plus d'une heure, les 
Anglais essuyèrent le feu des galères. Un de leurs 
plus gros navires, la Mary Rose, fut coulée avec pres- 
que tout son équipage. Sur 500 hommes, il ne s'en 
sauva que 25. Un autre vaisseau construit dans la 
troisième année du règne d'Henri VII, le Great Harry, 
qui portait le pavillon d'amiral, faillit avoir le même 
sort. 

Tout à coup la face des affaires change. Un vent 
de terre vient de s'élever. En un clin d'œil, les An- 
glais sont sous voiles. Le courant les seconde. Ils s'a- 
vancent avec l'intention d'aborder les galéres en 
plein corps et de leur passer sur le ventre. Les ga- 
lères heureusement ont vu le danger. Nageant d'un 
bord, sciant de l’autre (2), elles tournent lestement sur 
elles-mêmes et, grâce à la vigueur de leurs chiourmes, 


(1) Le coursier, ou canon de coursie, était généralement une pléce de 
très gros Calibre — de 36 à 48 livres de balles, — Voyez, dans l'ouvrage 
intitulé : les Derniers Jours de la marine à rames, librairie Plon, 10. 
rue Garancière, pages 73 et 74. 

() Cette manœuvre a un nom : on l'appelle faire sressecourre. 
Voyez, dans les Derniers Jours de la marine à rames, à l'Appendice 
les pages 233 et 234. Librairie Plon, 40, rue Garancière. 
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se trouvent bientôt hors de portée de l'artillerie en- 
nemie. De l'artillerie des vaisseaux, mais non pas de 
l'artillerie des ramberges! Usant de l’action combinée 
des voiles et des rames, les ramberges ont devancé 
le gros de l'armée anglaise. Ce sont maintenant nos 
galères qui présentent une poupe sans défense. Les 
Anglais tirent dans Je tas : ils n'ont pas de riposte 
à craindre. 

Le prieur de Capoue, le frère du fameux Pierre 
Strozzi (1}, ne peut dévorer plus longtemps cet 
affront. A tout risque, il fait faire à sa galère une 
volte complète et se porte sur la ramberge qui l’a 
jusqu'alors insulté impunément. La ramberge se 
garde bien de se laisser joindre. Elle vire de bord 
el se replie vers le gros de la flotte que sa pesante 
allure retient en arrière, qui ne se soucie guère 
d'ailleurs de s’aventurer en dehors des bancs. Le 
combat demeura jusqu'à la fin une escarmouche. C'est 
déjà beaucoup d’avoir refoulé les Anglais dans leur 
port et de les contraindre à confesser notre supé- 
riorité. 

Le roi d'Angleterre esl arrivé de sa personne à 
Portsmouth. On lui montrera l'ile de Wight en feu, 
les côtes britanniques dévastées, et une flotte fran- 
caise se retirant avec son butin. Trois descentes 


(1) Voyez, dans l’ouvrage intitulé : les Corsaires barbaresques, li- 
brairie Plon, 10, rue Garanciére, les pages 219, 220, 291, 295, et la note 
36 à la fin du volume (p. 357 à p. 361), Voyez aussi la note 12, pages 332 
et 333 et la note 34 (p. 355 el 356). 
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ont été opérées en trois endroits différents, et bien 
qu’une troupe nombreuse de gens de pied soit ac- 
courue, bien que, se glissant sous bois et par des 
sentiers couverts, elle ait pu reprendre un instant 
l'avantage, le but principal est atleint. Le rembarque- 
ment s'opère sans difficulté. 

Est-ce assez pour un armement aussi considérable? 
Aura-t-on mis tous les ports du royaume à contri- 
bution, vidé les coffres du roi, pour se contenter 
d'avoir établi l'ascendant de nos armes? La flotte an- 
glaise est là, surprise en flagrant délit d’infériorité. 
I suffit d'arriver jusqu’à elle pour la vaincre, — que 
dis-je pour la vaincre? — pour l’anéantir. D'Annebaut 
rassemble les capitaines, les pilotes. Il ne recueille 
que des objections. A vrai dire, ces objections sont 
sérieuses. On ne les écartera pas avec de grands mots. 
Il faut prouver qu'on pourra parcourir sans s'échouer 
un canal étroit et sinueux, où quatre vaisseaux à 
peine seront en mesure de passer de front. Sembla- 
ble canal est facile à boucher. Le trouvât-on libre, 
on n’en aura pas moins à présenter la pointe à la 
flotte ennemie embossée. Le premier vaisseau qui 
sombrera obstruera la voie pour les autres. Poussés 
par le courant, hors d'état de rebrousser chemin, 
les navires courent le risque de se jeter les uns sur 
les autres. Il y aura en ce moment une affreuse con- 
fusion : l’armée du roi peut être détruite sans que 
l'ennemi pour ainsi dire intervienne. 

La situation devant laquelle l'amiral d'Annebaut 
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se crut obligé de reculer ressemble fort à celle que, 
trois siècles plus tard, affronta si heureusement l’a 
miral Roussin. Il resterait cependant à examiner si 
l'entrée de Portsmouth n'offrait pas de plus grandes 
difficultés que l'entrée du Tage. Les galères auraient 
beaucoup souffert sans doute : probablement elles au- 
raient passé. Les petits vaisseaux ronds auraient suivi; 
tout ce qui était au-dessus de cent tonneaux se serait 
difficilement tiré d'affaire. Rappelons-nous que l’au- 
dace décroît toujours en proportion de l'enjeu engagé. 
On n’est pas aisément téméraire quand on a un gros 
capital sous les pieds. Toute attaque dirigée contre des 
fortifications aura, suivant moi, beaucoup plus de 
chances de réussir avec des flottilles qu'avec desflottes. 
Cette première leçon me semble accompagnée d'un 
autreenseignement quinesera peut-être pas de moindre 
intérêt. N'a-t'on pas, dès le début, compris, aux incer- 
titudes de l'amiral de Francois [*, à quel point il 
est intéressant d'avoir en pareille occurrence des 
pilotes sur lesquels on puisse hardiment compter, des 
pilotes qui ne vous arrêtent pas par de vains scrupules, 
par des avis niaisement ou perfidement timides. Le 
mieux, assurément, serait d'être pilote soi-même. 
« Que n'ai-je vu de mes propres yeux l'entrée du Tage ! » 
s'écriait au milieu de ses perplexités l'amiral Rous- 
sin (1). De Thémistocle à Don Juan d'Autriche, de Qui- 
beron à Trafalgar, en passant par Aboukir, histoire 


(1) Voyez, dans l'ouvrage intitulé : l'Amiral Roussin, librairie Plon, 
10, rue Garancière , pages 225 à 241. 
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des responsabilités maritimes est toujours la même. 
Il y a une heure où il faut prendre un parti. L'an- 
goisse de la résolution est bien diminuée quand on. 
sait du moins où l'on va. 

Désespérant d'attirer l'ennemi hors du poste avanta- 
geux qu'il occupait, l'amiral d’Annebaut songea un 
instant à se fortifier dans l’île de Wight. Ses lieute- 
nants, les seigneurs de Taïs et de Saint-Rémy, l'en 
dissuadèrent. Pour garder une ile si rapprochée de 
la côte anglaise, il eût été indispensable d'y laisser 
des forces beaucoup plus considérables que celles dont 
le roi pouvait en ce moment disposer. Avant de son- 
ger à entamer d'une facon aussi grave le territoire 
ennemi, ne valait-il pas mieux profiter de l’ascen- 
dant momentané qu'on venait d'acquérir pour rentrer 
en possession de son propre territoire? Ilfut donc 
décidé que la flotte se reporterait vers la Picardie, 
aussitôt qu'elle aurait renouvelé sa provision d'eau. 
Seulement, avec une flotte à voiles, on était à la dis- 
crétion du vent. 

Le vent par bonheur fut favorable; d'Annebaut 
put débarquer sur la plage de Boulogne 4,000 soldats 
et 3,000 pionniers, sans que les Anglais fissent mine de 
s'y opposer. En cas de choc, d'uilleurs.les galères étaient 
toujours en mesure de soutenir le premier assaut. Le dé- 
barquement opéré, d'Annebaut retourna sur-le-champ 
à la côte d'Angleterre. Les vents d'aval l'obligèrent 
à jeter l'ancre dans la baie de Beachy-Head. L'en- 
nemi renforcé vint l'y reconnaitre : il trouva notre 
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flotte mouillée en bon ordre, rangée sur deux lignes, 
les petits vaisseaux à Lerre, les plus gros au large. Le 
temps ne permettait qu'une attaque à fond, une at- 
taque en quelque sorte désespérée. Il eût été im- 
possible, vu la violence du vent, de tenter la moin- 
dre manœuvre. Se jeter à corps perdu sur l'ennemi, 
comme le fit en 1753 l'amiral Hawke dans la baie de 
Quiberon, aller au besoin à la côte avec les vaisseaux 
français, abandonnant aux riverains le soin de re- 
cueillir les épaves, voilà tout ce qu'il eût été permis 
de tenter. Pendant deux jours les Anglais restèrent en 
observation. Quand la brise tomba et que le ciel s'é- 
claircit, ils se laissèrent intimider par notre bonne 
contenance. 

Cent vaisseaux français avaient mis sous voiles et 
tenaient la bordée du large. Les galères au vent for- 
maient une escadre détachée prête à secourir la por- 
tion de la ligne qui faiblirait. Les Anglais jugèrent 
cette fois encore plus sage de refuser le combat. Ils 
laissèrent arriver sur l'île de Wight après avoir échangé 
avec les nôtres de 200 à 300 coups de canon. Quelques 
heures les mirent en lieu de sûreté. L’amiral d'Anne- 
baut, de son côté, fit route pour le Havre. La reprise 
de Boulogne fut ajournée. 

En l’année 1549, le roi Henri Il se chargea d'accom- 
plir le dessein auquel le roi François 1° avait dû renon- 
cer. Claude d'Annebaut vivait encore, — il ne mourut 
qu'en l'année 1554, à la Fère, en Picardie. — Ce ne fut 
pourtant pas à ses services qu’'Henri IT eut recours en 
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celte occasion. Henri IT confia la conduite de son armée 
navale à Léon Strozzi, grand prieur de Capoue, un des 
plus vaillants hommes de mer qui aient jamais monté 
les galères de l’ordre de Malle. Strozzi justifia pleine- 
ment la confiance du roi. Les Anglais prétendaient 
faire lever le siège de Boulogne. Le prieur de Capoue 
se porta sans hésiter à leur rencontre. Il faisait calme 
plat. Douze galères bien équipées suffirent pour assu- 
rer aux Français la victoire. Leur gros canon de 48 
dispersa aisément tous les vaisseaux ronds armés de 
sacres et de fauconneaux. Battus de loin par l'ar- 
tillerie ennemie sans pouvoir riposter, les Anglais 
n'eurent rien de plus pressé, quand un souffle de 
brise s'éleva, que d'en profiter pour s'éloigner. La 
garnison anglaise de Boulogne ne fut pas secourue et 
la place, après quelques jours de siège, dut se rendre 
au roi Henri IL. 

Dans le double succès de 1545 et de 1549 les galères 
pouvaient assurément revendiquer la meilleure part. 
Le jour où elles devraient céder la place aux vais- 
seaux ronds n'élait pas encore venu. Néanmoins on 
avait déjà pu s’apercevoir que les mers du Ponant ne 
leur offraient point un terrain aussi favorable que les 
eaux plus calmes de la Méditerranée. 
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CHAPITRE II. 


CEDUNT TRIREMES NAVIBUS, 1603 (1). 


Le dix-septième siècle a été une grande époque 
de transformation. Il a en premier lieu transformé la 
marine. Un contrat passé le 7 février 1598 entre un 
capitaine de la rivière de Bordeaux, le sieur Jean 
Lopez, écuyer, et Charles de Montmorency, amiral de 
France, « s'obligeant pour le roi », nous donne une 
idée assez exacte de la nature des vaisseaux ronds 
qui composaient alors les flottes royales. Le capitaine 
Lopez s'engageait à fournir au roi un navire de 300 
tonneaux pour la somme de 2,750 écus par mois. 

Ce navire nommé le Royal porterait 30 pièces de 
canon, 50 mariniers et 100 hommes de guerre. Ledit 
Lopez soudoierait et nourrirait les hommes. Tel est 
l'embryon des flottes qui combattront bientôt les An- 
glais et les protestants révoltés, devant la Rochelle. On 
y joindra naturellement les galères; déjà cependant 
les galères commencent à fléchir. On veut les mettre 
en ligne, les appeler à combattre des vaisseaux en 


(1) Les galères font place aux vaisseaux. 
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bataille rangée. C’est là un rôle qui n’est pas fait 
pour elles. 

Les Hollandais, les premiers, portèrent atteinte au 
vieux prestige de la marine à rames. Alliés des Hollan- 
dais contre les Espagnols, les Anglais vinrent ensuite et 
contribuèrent à intercepter les renforts que la cour de 
Madrid s'obstinait à faire passer dans les Flandres. 
« Le 23 septembre de l’année 1602, écrit sir Robert 
Mansel au grand amiral d'Angleterre, Lord Howard 
d'Effingham, son protecteur et son ami (1), j'étais sur 
le Hope et j'avais avec moi l’ Advantage, commandé par 
le capitaine Jones, et deux vaisseaux de guerre hollan- 
dais. Nous étions mouillés au milieu de la Manche, at- 
tendant pour les arrêter au passage, les galères espa- 
gnoles qu devaient aller débarquer au port de l'Écluse 
les troupes destinées à renforcer l'armée des Flandres. 

« Bientôt du haut des mâts de hune, on me signale 
six voiles basses. « Ce sont les galères, disent les uns. 
Ce sont plutôt de petites barques marchandes, sou- 
liennent les autres. Elles auront amené leurs huniers 
et font voile de Dieppe pour les Dunes ». J'inclinais 
à partager cette opinion. Je n'en donne pas moins 
l’ordre au master d'appareiïller et de mettre le cap sur 
les bâtiments apercus. Je voulais les faire raisonner 
etje ne désespérais pas d'apprendre ainsi quelques 
nouvelles de ces galères qui, d'après l'avis transmis 
par Votre Seigneurie, devaient, ou m'avoir dépassé 


(1) Lives of the British admirals. abridged from the work of 
D' John Campbell, by professor Gilfillan. Glasgow, 1841. 
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pendant la nuit, ou se trouver à peu de distance, en 
supposant toutefois que la tempête qui avait sévi 
trois jours auparavant ne les eût pas englouties. 

« Le temps s'était embrumé. Je crus devoir laisser 
porter de deux quarts pour me rapprocher de la côte 
d'Angleterre. Il était à craindre, en effet, quela brume 
permit aux galères de me doubler sans que je les 
découvrisse. Vers onze heures, le temps s'éclaircit. Je 
reconnus, à n'en pas douter, les bâtiments signalés par 
nos vigies pour les galères espagnoles que je guettais 
depuis si longtemps. Ces galères remontaient la Man- 
che. Avec mes trois conserves j'arrivai sur-le-champ 
pour leur couper la route. L'ennemi comprit ma 
manœuvre et sentit que s'il continuait son chemin, il 
lui faudrait nécessairement passer sous la volée de mon 
arlillerie. Les deux vaisseaux hollandais — deux fy- 
boats — se trouvaient entre les galères et moi. Les Es- 
pagnols, — comme nous l'apprimes plus lard par les 
esclaves qui se sauvèrent à Douvres à la nage — étaient 
fort tentés d'aborder ces deux bâtiments, réunissant 
sur chacun d’eux l'effort de trois galères : ils se sen- 
laient retenus par la crainte du Grand Galion de Sa 
Majesté; — c'est ainsi qu’ils appelaient le Hope. 

« Ils finirent par prendre le parti d'avoir recours à 
leurs avirons et mirent le cap à l'Ouest. Ils voguèrent 
toute la journée, dans l'espoir que l'obscurité de la 
nuit leur permettrait d'éviter le seul navire qu'ils re- 
doutassent, le seul, en effet, de Lous ceux quitenaient 
la mer en ce moment entre Dunkerque et Nieuport, 
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dont ia rencontre püt leur causer quelque souci. 

« De mon côté, à peine les Espagnols eurent-ils com- 
mencé à voguer à l'Ouest que je fis signal au capi- 
taine Jones de me rallier. Dès qu'il fut à portée de voix, 
je lui prescrivis de se rendre devant Calais et d'ex- 
pédier de là un message à l'armée des États assemblée 
devant l'Écluse, pour l'inviter à faire prendre la mer 
aux vaisseaux qui gardaient la côte de Flandre. Ces 
vaisseaux réussiraient peut-être à saisir au passage 
les galères que j'allais chasser toute la nuit avec mes 
fanaux en têle de mât et de continuelles décharges 
d'artillerie. 

« Le capitaine Jones une fois en route, je fais orienter 
mes voiles au plus près pour ne pas perdre de vue, si la 
chose est possible, les galères. Les deux /y-boats, qui 
sont au vent par rapport à moi, imilent ma manœuvre. 

Nous continuons la chasse jusqu'au coucher du 
soleil. Je faisais de très petits bords pour ne pas 
cesser un instant de me tenir entre l'ennemi et le but 
qu'il voulait atteindre. En même temps je lirais mes 
plus gros canons, pour averlir ceux des vaisseaux de 
Sa Majesté ou des vaisseaux hollandais qui pouvaient 
se trouver à portée. Sur la rade des Dunes devait, 
d'après mes ordres, stationner à celte heure le vais- 
seau l'Answer, mouillé là pour un important service 
que Votre Seigneurie connait. Les Flamands y étaient 
aussi : Sa Majesté les avait fait partir de Portsmouth, 
les invitant à s'établir en croisière sur la route pré- 
sumée des galères. Pour des motifs qui me sont incon- 
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nus, ces braves Flamands avaient quitté leur poste et 
cherché à portée un mouillage. Mes coups de canon 
les remirent sous voiles. Sans mes décharges d'artil- 
lerie, il est probable qu'ils n'auraient jamais entendu 
parler des galères. 

« Au coucher du soleil, voici quelle était la situation : 
les galères avaient déployé leurs voiles et serraient 
autant que possible la côte d'Angleterre, mes deux 
conserves hollandaises, qui n'avaient pas cessé pen- 
dant toute la journée de les poursuivre, se trouvaient 
bien loin en arrière; l'Answer et les Flamands, en- 
core hors de vue, sortaient lentement de la rade des 
Dunes. La route que suivaient les galères ne pouvait 
manquer de les faire tomber bientôt sous le canon 
de celte division : il importait donc de les entretenir 
dans la conviction que le salut pour elles était sur la 
côte d'Angleterre; que de ce côté la route était sûre 
et qu'il y avait intérêt à n’en pas changer. Voilà pour- 
quoi, avant que la nuit fût close, je laissai porter 
carrément vers la côte de France, et je continuai de 
gouverner à cetle aire de vent, jusqu'au moment où le 
bruit du canon m'apprit que les galères étaient aux 
prises avec la division des Dunes. 

« L'Answer, que commandait le capitaine Broadgate, 
était, sur la rade des Dunes, mouillé plus au sud que 
les Flamands. Il atteignit donc le premier les galères 
et les salua de ses vingt-huit pièces, avant que les 
Flamands pussent arriver sur les lieux. Dès qu'ils eu- 
rent joint, les Flamands — il faut leur rendre cette 
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justice — secondèrent l'Answer par des volées répétées. 

« Les galères, au contraire, ne tirèrent pas un seul 
coup de canon. Au premier coup tiré par l'Answer, 
j'ordonnai au master du Hope de laisser arriver vers 
l'extrémité sud du banc de Godwin. Je me flaltais de 
fermer ainsi toute retraite aux galères. J'étais cepen- 
dant depuis plus d'un quart d'heure à mon poste, que 
je n'avais encore apercu ni nos vaisseaux, ni leurs 
feux, ni les galères qu'ils devaient combattre. Je n’en- 
tendais même plus le bruit de leur canon. Je commen- 
cai à craindre que l'ennemi, laissant l'Answer et les 
Flamands en arrière, n'eût réussi à prendre le large. 
Il aurait, dans l'obscurité de la nuit, passé hors de 
vue de mon vaisseau. Que résoudre dans le cas où mes 
appréhensions seraient justifiées? J’allais donner l'or- 
dre de faire route pour l'Écluse. Peut-être les États 
avertis avaient-ils pris des mesures pour interdire aux 
Espagnols l'entrée de ce port. Mais Dunkerque et Nieu- 
port, qui pourrait empêcher l'ennemi d'y entrer ? 

« Pendant que j'hésitais encore sur le parti à pren- 
dre, un homme de l'équipage s'écria qu'il aperce- 
vait une galère. Ce bâtiment, tournant la poupe au 
rivage, avait armé ses avirons et gouvernait pour pas- 
ser à l'avant de mon vaisseau. J'attendis qu'il fût à 
portée de canon et je lui envoyai alors une salve de 
trente coups environ tirés de ma batterie basse et de 
ma batterie haute. Je vis de mes propres yeux s’abat- 
tre la grand'vergue de la galère et j'entendisle choc de 
plusieurs boulets qui frappaient la coque. En même 
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temps éclataient des cris lamentables. Au lieu de conti- 
nuer à fuir, la galère m'approchait autant qu'elle pou- 
vait. Je fis cesser le feu et j'ordonnai à un de nos 
hommes qui parlait le portugais, de dire aux Espagnoiïs 
que j'étais disposé à leur accorder merci. Je l'aurais fait 
très volontiers sans doute si, au même instant, les cinq 
autres galères n'eussent essayé de me passer de l'avant. 
Elles m'auraient de cette façon échappé, comme elles 
avaient échappé déjà au vaisseau l'Answer, à mes deux 
compagnons hollandais et enfin à la division flamande 
des Dunes. Je n'avais pas un instant à perdre et je 
n'hésitai plus à profiter des avantages de ma position. 
Quatre galères ont été coulées ; la cinquième est hors 
de service; il faut reconstruire la sixième à Dunker- 
que ». 

Telle est la version anglaise d'un combat dans le- 
quel l'amiral Mansel s’attribue le principal rôle. Les 
archives de Madrid, interrogées par un éminent histo- 
rien, conservateur jaloux des gloires de sa patrie, nous 
exposent les faits sous un jour un peu différent (1). 
Suivant M. Fernandez Duro, les six galères atta- 
quées le 25 septembre 1602 par l'amiral Mansel 
élaient parties de Lisbonne le 9 août sous les ordres 
du chevalier génois Federico Spinola, frère du grand 
marquis Ambrogio (2). Elles portaient tout un régi- 

(4) Fernandez Duro, capitan de navio, El gran Duque de Osuna 
y su marina. Madrid, 1885. 
(2) Voyez, dans l'ouvrage intitulé les Corsaires barbaresques, li- 


brairie Plon, 10, rue Garancière, la note au bas de la page 38 et à la 
tin du volume, page 366, la note #0. 
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ment d'infanterie. Dans la rencontre dont l'amiral an- 
glais vient de nous retracer les péripéties avec une 
prodigalité de détails que je me serais reproché d'a- 
bréger — tant cette abondance technique me paraissait 
de nature à mettre en pleine lumière les principales 
causes de la crise qui va peu à peu écarter la marine 
à rames de l'arène, — deux galères seulement, au dire 
des Espagnols, ont été coulées : le San-Felipe etle Lu- 
cero. La majeure partie des équipages se noya, ainsi 
que l'inspecteur Diego Ruis de Recondo, Biscayen. 
Les quatre autres galères, malgré de grandes pertes, 
réussirent à entrer dans les ports de Flandre. 

« Maintenant », s'écrie de son côté le poète néer- 
landais (1) : « Maintenant, louez le Seigneur de tout 
votre cœur et de tout votre esprit, vous qui demeurez 
dans la plaine zélandaise! Veuillez de plus en plus con- 
fesser sa grâce !.. Il garde paternellement son Église 
pure devant les limiers espagnols acharnés..…. Ils 
envoyaient ici des galères, de puissantes galères, avec 
lesquelles ils pensaient nous détruire tous. Vers le 
quartier zélandais était tout leur effort : ils voulaient 
l'écraser, le mettre complètement à terre. Six en 
nombre ils arrivèrent, mais Dieu fit éclater ses mira- 
cles et tonner ses tempêtes... De crainte, ils furent 
tous saisis. On en vit échouer trois sur la côte 
flamande. Beaucoup y périrent, les autres essayérent 
de gagner la terre : ils ne purent fuir la main de 

(1) Nederlandsche Geschiedganzen, chansons historiques des Pays- 


Bas recueillies par le docteur J. Van Vloten. Amsterdam, 1864. 
2 
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Dieu. Tempète et vents sont ses serviteurs : il donne 
ordre de les déchaïner et de frapper à mort toutes 
ces foules, d'après son commandement. Deux de la 
bande furent vaillamment attaqués et coulés à fond 
par nos vaisseaux de guerre. Dans leur effroi, ils de- 
mandaient grâce : on leur fit la grâce qu'ils faisaient 
à notre peuple. On les transpercça dans un combat à 
mort. 

« La sixième galère vint à Calais en détresse. Ancres 
et càbles, elle avait tout perdu avec son gréement. 
Spinola put apprendre que celle-là du moins était 
sauvée. Il se flattait de l'avoir bien vite; mais la galère 
devait rester au port où elle s'était réfugiée. Spinola 
perdit ainsi ses six galères. Louez Dieu dans toutes 
ces contrées, vous dontil a si vigoureusement dis- 
sipé les alarmes ». 

Hollandais et Espagnols, on le voit, sont d'accord 
pour faire une part à peu près égale à la tempête 
toujours en éveil et au canon. La mer du Nord n'a 
pas changé depuis le jour où elle dispersait la grande 
Armada. 

Spinola cependant n'était pas homme à se laisser 
arrêter par un seul échec. Il se hâta de réparer ses 
galères, en équipa quatre autres, embarqua 1,130 
hommes d'infanterie, et le 26 mai 1603 sortit du canal 
de l’Écluse pour aller chercher la flotte ennemie qui 
se tenait à l'entrée du port. La Capitane, montée par 
l'amiral génois, avait pour second un autre membre 
de la famille Spinola — Aurelio —; la Patrone était 
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commandée par Don Cristobal de Valenzuela, Anda- 
lous ; la Española, par Pedro Ordoñez, natif de Tordesi- 
Ilas; la Fama, par Juan Martinez de Gendola, de Bil- 
bao ; la Ventura, par Bartolomé de Ripoll, de Valence ; 
le San Juan, par Hernando de Vargas, de Marbella; la 
Santa Margarita, par Losa de la Rocha, de Badajoz; 
la Doncella, par Cristobal de Monguia, de Valladolid. 

L'actions'engagea sur-le-champ. Pendant deux heures 
des coups de canon s’échangèrent sans que l’une ou 
l’autre des deux flottes se montrât disposée à céder. 
Federico Spinola reconnut le premier qu'à ce jeu l'avan- 
tage resterait fatalement aux vaisseaux ronds. Ilse jette 
sur le vaisseau dont l'artillerie finirait, s'il ne la fai- 
sait taire, par l'accabler : c’est à l'amiral hollandais 
lui-même qu'il s'adresse. Le pont est envahi, l'amiral 
mortellement frappé; le vaisseau va être forcé l'épée 
à la main. Deux autres navires ennemis interviennent : 
ils foudroient la Capitane des deux bords. Un premier 
projectile enlève à Spinola la main droite; un second 
le frappe en pleine poitrine. Le vaillant Génois vécut 
cependant près d’une heure. Il vécut pour voir sa ga- 
lère se détacher du vaisseau qu'elle avait abordé, pour 
la voir, abandonnant le champ de bataille à l’ennemi, 
mais ne lui laissant qu'une victoire incertaine, rallier 
les autres galères et s'éloigner avec elles vers le port. 

Si douteux qu'il pût être, le combat du 26 mai 1603 
n'en tranchait pas moins la question. Les galères 
n'étaient plus de force à combattre des vaisseaux à voi- 
les chargés d'artillerie. Les Hollandais consacrèrent 
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ce fait capital. Ils frappèrent une médaille dont la face 
montrait la flotte hollandaise avec cet exergue : 
Cedunt triremes navibus, 1603. Au revers, on voyait 
l'escadre de Spinola et l'inscription suivante : Victæ 
peremplo Spinola. 26 mai. 

Les grands galions de l'Espagne, d'ailleurs, n'avaient 
pas un meilleur succès que ses galères. [ls étaient 
lourds, peu manœuvrants, gênés par un tirant d’eau 
excessif et, même en pleine mer, condamnés d'avance 
à l'infériorité. Les Espagnols ne connaissaient guère 
d'autre artillerie que la couleuvrine, pièce longue, 
difficile à charger et d'un maniement peu commode. 
Les canons des Hollandais étaient courts. Ils tiraient 
trois coups pendant le temps que les Espagnols met- 
taient à en tirer un. Les armes de jet ont toujours été 
redoutables entre les mains des hommes du Nord, et 
pendant près d'un siècle les Hollandais furent à juste 
litre réputés les premiers canonniers du monde. Ils 
l'emportaient même sur les Anglais. 


istized y CO gle UNIVERSITY OF WISCONSIN 


CHAPITRE HE. 


LA MARINE DU ROI ET LA MAHINE DES RÉFORMÉS. — LA 
VIEILLE FIDÉLITÉ DE LA ROCHELLE. 


Quand la monarchie française eut renoncé à dis- 
puter le Milanais et l'Italie à l'Espagne, les galères 
et les chiourmes négligées ne tardèrent pas à dépérir. 
Les successeurs de Francois [°", trop occupés ailleurs, 
ne songèrent pas à les remplacer. Henri IV se mon- 
trait disposé à réparer ce fâcheux abandon; Sully l'en 
dissuada : « Gardez votre argent, lui dit-il: quand 
vous aurez besoin de vaisseaux de guerre, les Hollan- 
dais vous en fourniront ». La rébellion de la Rochelle 
se chargea d'apprendre à Louis XIII et à Richelieu, 
que telle circonstance pouvait surgir où le roi n'aurail 
à compter que sur une marine nationale. Quelques 
subsides qu'on y employàt, on n'armerait jamais 
avec sécurité des protestants contre les réformés fran- 
Cais. 

Les pires épreuves ont parfois leurs dédommage- 
ments. La guerre civile a presque toujours préparé 
des générations viriles et des époques de grandeur. 
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C'est ainsi que la marine française , celle que Colbert 
et Seignelay n'ont eu qu'à développer, dut sa nais- 
sance à la rébellion de la Rochelle. 

Il y a rébellion et rébellion. Il ne faudrait pas con- 
fondre la rébellion de la Rochelle avec celle des Pro- 
vinces Unies des Pays-Bas. L'esprit communal, le par- 
ticularisme, si l’on veut employer une expression mo- 
derne, est bien au fond des deux soulèvements, mais 
les Néerlandais sont soutenus dans les épreuves aux- 
quelles va les condamner leur révolte, par le désir de 
secouer un joug étranger; les Rochelais ne combattent 
que pour leurs privilèges, pour leur foi religieuse : il 
leur en coûterait dene plus être les sujets duroi. A cha- 
que réclamation qu'ils adressent au souverain abusé, 
ils ne se lassent pas de rappeler qu'ils se sont donnés li- 
brement, après s'être repriseux-mêmes sur les Anglais. 
C'est une grande force pour la cause royale que cette 
fidélité opiniâtre des cœurs toujours prête à désavouer 
le bras que la sédition ne craint pas d'armer. 

Fait prisonnier à la bataille de Poitiers, le 19 sep- 
tembre 1356, le roi Jean se crut autorisé à faire d’une 
. partie de ses États le prix de sa rançon personnelle. Il 
excédait son droit etles trois ordres assemblés à Paris 
le lui firent bien voir. Ils refusèrent de ratifier les con- 
ditions souscrites par le roi captif. La guerre se pro- 
longea pendant quatre années encore. Les Anglais ra- 
vagèrent la France sans pitié, arrêlés souvent par les 
villes, s’en vengeant avec une brutalité féroce sur les 
campagnes. Quand la ruine fut complète, les deux par- 


istized y CO gle UNIVERSITY OF WISCONSIN 


LE SIÈGE DE LA ROCHELLE. 31 


lies s'entendirent enfin pour traiter. La paix fut con- 
clue à Brétigny, non loin de la ville de Chartres en 
Beauce, le 8 mai 1360. 

Le roi de Franceallait recouvrer la liberté, leschamps 
pourraient de nouveau se couvrir de moissons; les 
villes hélas! au pied desquelles l'invasion était venue 
mourir, se voyaient sommées, par une compensation 
douloureuse, d'ouvrir leurs portes à l'Anglais. Elles 
refusèrent net. Ce n'était pas du roi Jean, c'était de 
Charlemagne lui-même qu'elles tenaient le privilège 
de ne pouvoir, en aucune occasion, sous aucun pré- 
texte, être « démembrées et aliénées de la couronne de 
France ». La Rochelle entr’autres résista près d'un an 
aux ordres, aux supplications du roi, aux armes d'un 
prince du sang, messire Jacques de Bourbon. 

De tout temps, il a été dur de ne plus être Fran- 
cais. L’Angleterre n’est pas la seule puissance qui en 
sache quelque chose. On ne peut nier que ce ne soit un 
grand honneur pour notre pays. Les lamentations des 
Rochelais, leur désespoir ne les sauvèrent pas de l’hu- 
miliation à laquelle les gens du roi finirent, non sans 
une secrète révolte intérieure, par les contraindre. « Eh 
bien, dirent-ils, puisqu'il est force que nous fassions 
joug et qu'il plaist au roy nostre souverain seigneur 
que nous obeyssions aux Anglais, nous leur cheyrons 
de lèvres ;nos cœurs demeureront toujours français ». 

Le prince de Galles fut investi par son père de la 
vice-royauté des provinces conquises. Il vint tenir sa 
tour à Bordeaux. Pouvoir précaire fort heureusement, 
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car aux yeux des barons, comme à ceux des vilains, 
dans les pays cédés au roi Édouard, le véritable suze- 
rain de l’Aulnis, de la Guyenne, de la Saintonge, ne se 
(trouvait pas à Londres : il résidait à Paris. 

Le roi Jean était mort; son fils Charles occupait le 
trône. Quand le prince de Galles voulut introduire 
dans les provinces qu’il gouvernait l'impôt du fouage, 
c'est-à-dire une redevance payée en denierspar chaque 
foyer, ce fut au roi Charles et à la cour des Pairs de 
France que les comtes d'Armagnac, de Périgord, d’Al- 
bret, de Comminges et autres adressèrent leur récla- 
mation. Charles n'obtint pas sans raison de la postérité 
le surnom de Charles le Sage. Sa réponse aux appe- 
lants en fait foi. « La paix conclue par son père, il l'a- 
vail, fit-1l observer, jurée lui-même, jurée pour lui et 
pour ses successeurs à la couronne. Il ne pouvait en 
bonne conscience la rompre. Il était bien marry de ne 
pouvoir avec bonne raison leur accorder leur appel ». 

Les barons s'étaient rendus à Paris pour appuyer en 
personne et de vive voix leur requête. Le refus de 
Charles le Sage ne les découragea pas. « La cession 
consenlie par le roi Jean avait-elle donc été ratifiée par 
les prélats et par les barons des cités et bonnes villes 
rendues à l'Anglais? Sans cette formalité tout traité 
restait nul. Pourquoi ne les avait-on pas consultés? Ils 
n'auraient jamais admis pour leur part cette quitation 
de ressort el souveraineté. Ils priaient donc humble- 
ment Sa Majesté de recevoir leur appel et de faire 
ajourner par un huissier le prince de Galles pour com- 
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paroir à Paris à la cour de France, aux fins de voir 
casser et révoquer la nouvelle ordonnance de fouage ». 

Le roi Charles finit par céder. « Les gens savants de 
son conseil » lui déclaraient que la requête était équi- 
table. 11 fit ajourner à la cour des pairs le prince de 
Galles. 

Cette sommation à laquelle le prince se garda bien 
de répondre, ne pouvait que précéder de très peu une 
déclaration formelle de guerre. Les hostilités s'ouvri- 
rent le 14 mai 1370. Le roi de Castille vint en aide au 
roi Charles V son allié. Quarante grosses nefs castilla- 
nes attaquèrent, sur la rade même de la Rochelle, la 
flotte anglaise du comte de Pembroke. Les Espagnols 
se montrèrent impétueux; les Anglais, suivant leur 
habitude, furent tenaces. Deux jours de combat ache- 
vèrent leur destruction; la flotte de Pembroke fut 
anéantie. L'occasion était favorable : Duguesclin entra 
dans le pays d'Aulnis. Poitiers, Saintes, Angoulême, 
Saint-Jean d'Angély rentrèrent à l'instant dans l'obéis- 
sance du roi. 

La Rochelle seule était encore tenue en respect 
par le château qu'occupaient les Anglais. De fausses 
dépêches attirent la garnison hors des remparts éle- 
vés par le mari d'Éléonore d'Aquitaine; l'irruption 
soudaine de douze cents bourgeois embusqués l'o- 
blige à mettre bas les armes. Duguesclin accourut, 
mais les Rochelais n’entendaient livrer l'entrée de leur 
ville que sous condition. Le frère du roi lui-même, 
le duc de Berri, se vit refuser l'ouverture des portes, 
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refus accompagné, il est vrai, « d'honnêtes excuses ». 

Les Rochelais tenaient à traiter directement avec 
le roi de France. « Ils s'étaient Ôtés d'eux-mêmes de 
l’obéissance des Anglais ; ils voulaient se remettre en 
l'obéissance de Sa Majesté, leur prince et souverain 
naturel, seulement ils la suppliaient en toute humilité 
de leur accorder quelques privilèges ». Le premier de 
ces privilèges, celui qu'ils avaient le plus à cœur, c'était 
le droit de rester inséparablement unis à la couronne 
de France, sans qu’on les en pût jamais « démembrer 
par paix, ou par mariage, par aucun pacle en un mot, 
quelque mésaventure qui survint en France ». Il fallait 
aussi qu'on démolit le château, menace perpétuelle 
pour les habitants. On pouvait sans crainte jeter bas 
cette forteresse. Les Rochelais n'en avaient pas besoin 
pour garder à Sa Majesté sa bonne ville de Ja Rochelle. 

Ces demandes parurent légitimes , ou plutôt , dans 
les circonstances présentes, difficiles à repousser. L'af- 
fection des peuples est sans doute un plus sûr garant 
que tous les remparts du monde : malheureusement 
l'affection des peuples est changeante et de bonnes 
murailles entre les mains du maitre l'ont souvent 
utilement défendue contre ses caprices irréfléchis. 

Le château dont les Rochelais réclamaient la démo- 
lition fut sacrifié, non sans quelque regret, à leurs 
justes ombrages. Il occupait la place qui garde encore 
aujourd'hui son nom, commandant à la fois l'ancien 
havre et la ville. On le verra deux siècles plus tard, 
reparaître sur un emplacement non moins bien choisi. 
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On ne concevait guères, sous les vieilles monarchies, 
de commune sans bastille, ni de révolte qui n'eût 
avant tout pour objet la destruction de ces noires ci- 
tadelles. 

Le roi avait juré; les Rochelais auraient dà se tenir 
pour satisfaits. Les princes se présentèrent à la porte de 
la cité redevenue française. La porte était ouverte; un 
simple cordon de soie demeurait tendu en travers. Pour 
que ce cordon tombât et livrâät passage à « Messieurs 
du noble sang de France », il n'y avait plus qu'une 
formalité à remplir. Les princes étaient invités à prêter 
serment, au nom du roi, « de conserver les franchises 
de la ville et de ne faire sur les habitants d'autre le- 
vée de deniers que celle qui avait été jadis établie par 
le saint roi Louis IX ». 

Le serment prêté, le cordon à l'instant s'abaisse et 
le maire, suivi des officiers municipaux, introduit les 
chefs de l'armée dans la Rochelle A la vue des ban- 
nières de France, une immense acclamation de joie 
s'élève. « Bien vieigne la fleur de liz qui dignement fut 
envoyée des sains cieux au roi Clovis! Montjoye au 
roi de France, notre sire! » Telle était la forme du pa- 
triotisme en ces temps reculés. La patrie eût fini aux 
murs de la cité, sans le culte inviolable qui reliait 
toutes les cités entre elles sous le sceptre du grand 
affranchisseur des communes. 

Clisson et Duguesclin cependant reprenaient nos 
provinces l’une après l’autre. « Hée Dieu! s'écriaient 
les Anglais déconcertés, n’auron jà repos, tan comme 
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Bertram vive! » Du repos! les habitants du Poitou et 
de lAulnis n'en avaient guère non plus. De l’an- 
née 1372 à l'année 1424, date de la délivrance d'Or- 
léans, ils ne cessèrent de vivre sous la menace per- 
pétuelle d’une descente. Ces inquiétudes suspendaient 
à chaque instant le cours d’une prospérité disposée 
à renaître. En revanche. elles aguerrissaient singu- 
lièrement des populations toujours prêtes à courir aux 
armes pour défendre leurs foyers, leurs vaisseaux ou 
leurs campagnes. 

En 1457, en 1462, l'ile de Ré fut encore saccagée. 
Les flottilles anglaises avaient la légèreté de ces expé- 
ditions normandes qui jadis remontaient la Seine. 
Les Rochelais n'eurent pas à s'applaudir d’avoir voulu 
leur opposer les grosses nefs qu'ils employaient pour 
leur commerce. La tempête épargna les coquilles de 
noix et brisa contre les falaises les pesants vaisseaux 
de la Rochelle. 

Cet accident ne parait pas avoir découragé les 
constructeurs du pays d'Aulnis. Ils continuèrent « de 
faire grand ». Quand la reine Anne de Bretagne eut 
perdu dans le goulet de Brest sa belle nef la Corde- 
lière, qui pouvait porter jusqu'à douze cents soldats, 
sans compter l'équipage, ce fut des chantiers de la 
Rochelle que descendit le Saint-Sauveur, d'un échan- 
tillon au moins égal à la nef incendiée. 
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CHAPITRE IV. 
LES JOURS SOMBRES. 


« Les jours sombres et orageux », comme les ap- 
pelle le P. Arcère de l'Oratoire (1), naquirent pour la 
Rochelle des divisions intestines. Ils durèrent presque 
sans interruplion tout un siècle. La religion réformée 
devait trouver à la Rochelle un terrain propice; sans 
elle cependant la Rochelle n’en aurait probablement pas 
réclamé avec moins d'énergie son autonomie com- 
munale. Il semblait aux Rochelais « en leurs loyauté 
et conscience que la commune de la Rochelle, au 
nombre de cent personnes, avait été introduite pour 
bonne cause, qui est la conservation et défense de la 
ville ». Toute atteinte portée à cet état de choses, 
loute tentative faite par l'autorité royale pour substi- 
tuer à la commune élue « la mairie perpétuelle » était 


(1) Histoire de la ville de la Rochelle et du pays d'Aulnis, par 
M. Arcère de l'Oratoire, de l’Académie royale des belles-lettres de 
celte ville. A la Rochelle, chez René-Jacob Desbordes ; à Paris, chez 
Durand , rue Saint-Jacques, 1756, avec approbation et privilège du 
roi. 
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à leurs yeux « une intolérable violation de leurs droits, 
prérogatives el prééminences ». 

Rien de nouveau, vous le remarquerez, sous le soleil. 

« Le corps de ville », tel qu'il avait été institué 
en 4199 par Éléonore, duchesse d'Aquitaine, se 
composait de 24 échevins et de 76 pairs, qui se recru- 
aient eux-mêmes par voie d'élection et à qui appar- 
tenait le droit de choisir, chaque année, dans le sein 
du conseil, (rois candidats dont l’un était appelé à la 
mairie par le souverain ou par son représentant (1). 

Au titre d'échevin se trouvait, en vertu d'un édit 
du roi Charles V, attachée la noblesse. Les membres 
du corps de ville avaient fini, grâce à la transmission 
en quelque sorte héréditaire des dignités municipales 
dans leurs familles, par former au sein de la bour- 
geoisie une véritable aristocratie dont le maire, sou- 
verain effectif, était le chef. François [°° réagit un 
instant contre ces prétentions. 

L'esprit communal s'appuyait sur des traditions 
vivaces; sous le règne d'Henri IL, il reprit le dessus : 
à la mairie perpétuelle établie en 1535 par le Roi 
chevalier succéda de nouveau en 1548 la vieille insti- 
tution octroyée par Éléonore. Ajoutons que le com- 
merce et la prospérité de la ville s'en trouvèrent bien. 
Le patriciat est moins doux aux pauvres et aux hum- 
bles que la royauté; seulement on ne peut nier qu'il 
ne soitune grande source de prépondérance extérieure. 


(1) Jean Guiton, dernier maire de l'ancienne commune de la Ro- 
chelle, par P.-S. Callot, 1847. 
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Sur ces entrefaites apparaît la Réforme, avec son 
esprit austère et ses aspirations qui S'ignorent elles- 
mêmes, mais qui ne sont au fond que des aspirations 
républicaines. Joseph de Maistre a dit : « Les abus 
valent mieux que les Révolutions ». Le P. Arcère 
avait écrit avant lui : 

« Le plus grand de tous les abus fut celui de n'en 
pouvoir souffrir aucun ». 

En 1569 les Rochelais s'étaient mis en état de 
révolte ouverte contre la couronne. Le roi Charles IX 
appela ses galères dans la mer du Ponant et en confia 
encore une fois le commandement au fameux baron 
de la Garde. Le baron n'étail pas facile à intimider. 
Il trouva cependant la flotte des Rochelais trop forte 
pour ses galères et dut, après une canonnade où les 
vaisseaux ronds eurent l'avantage, aller se réfugier 
dans la Gironde. Maïitres de la mer, les Rochelais en 
profitèrent pour s'emparer du port de Brouage et pour 
achever leurs fortifications. La démolition des églises 
fournit les matériaux nécessaires. 

La Rochelle en ce temps-là traitait presque d’égal 
à égal avec la couronne. Un édit de pacification lui 
permit ,en 1570, de déposer les armes sans rien aliéner 
de ses libertés. 

La réconciliation, comme on le pense bien, était 
plus apparente que sincère, On versa des torrents 
d'encre avant qu'on se remit à répandre avec une 
nouvelle ardeur des torrents de sang. Les disputes 
théologiques entretenaient le feu sous la cendre. 
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Triste époque où la France semblait ne plus compter 
dans le monde et d'où cependant, après avoir vécu 
longtemps repliée sur elle-même, elle est sortie plus 
glorieuse que jamais. 

Il ne faut jamais désespérer : le temps a des relours, 
la mauvaise fortune se lasse et un peuple n’est perdu 
que lorsqu'il cesse d'avoir foi en lui-même. Gardons- 
nous surtout d'abdiquer devant la statistique. « L’ave- 
nir appartient, nous dit-on, aux grandes aggloméra- 
tions. » 

L'avenir, suivant moi, n'appartient pas aux grandes 
aggloméralions; il appartient aux grands hommes. 
Qu'élait le peuple arabe avant Mabomet? « Un 
homme envoyé de Dieu » change en quelques instants 
la face des choses (1). 


(4) Mon sentiment à ce sujet se trouverait, paraît-il, d'accord avec 
celui d'un très grand historien. Je n'ai jamais lu les ouvrages de 
Carlyle : je n'en suis que plus heureux d'avoir, à mon insu, par- 
tagé son avis. 
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CHAPITRE V. 
LE SIÈGE DE 1973 (12 FÉVRIER-12 JUILLET). 


Le siège de 1628, celui sous lequel succomba la 
Rochelle, est le seul dont nous ayons généralement 
gardé la mémoire. Il en est un autre cependant qui ne 
témoigne pas moins énergiquement de la force de 
résistance de celte grande cité maritime aussi fière 
qu'Ilion, aussi opulente que Tyr. Le siège de 1573 ne 
coûla pas à l'armée royale moins de 22,000 hommes 
el finit par lasser le courage du vainqueur de Jarnac 
et de Moncontour, Quand le duc d'Anjou appelé au 
trône de Pologne se montra disposé à prêter l'oreille 
à un arrangement pacifique, l’orgueil de plus d'un des 
seigneurs qui s'étaient flattés d'avoir écrasé à jamais 
le protestantisme sous le massacre de la Saint-Barthé- 
lemy se révolta contre celte faiblesse. Armand Gon- 
taut, dit le boiteux, baron de Biron, grand maitre 
et capitaine général de France, gouverneur et lieu- 
tenant général pour Sa Majesté en la ville de la 
Rochelle , aux pays d’Aulnis et de Saintonge, se dislin- 
guait entre tous par les sourdes intrigues qui traver- 
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saient un accommodement à peu près conclu. « Venez- 
cà, petit galand, lui dit un jour dans son indignation 
le futur Henri III, j'ai su de vos nouvelles. Vous vous 
mêlez de faire des menées contre moi et d'écrire à la 
cour : je ne sais qui me lient que je ne vous donne de 
l'épée dans le corps. Vous appartient-il d'aller contre 
mes volontés et desseins? Vous voulez prendre la 
Rochelle, diles-vous, dans un mois ou six semaines. 
Je vous apprendrai à vouloir faire du grand capitaine 
à mes dépens ». La paix ne tarda pas à être publiée au 
camp et ce fut Biron en personne qui recut du duc 
d'Anjou la mission d'aller, précédé de quatre trom- 
pettes et d'un héraut d'armes, l’annoncer aux Roche- 
lais. 

La soumission des vaillants faclieux n'était pas sé- 
rieuse. Ils n'acceptaient le pardon du roi que pour 
se donner le temps de réparer les brèches faites à 
leurs remparts et d'augmenter leurs armements mari- 
times. En cinq semaines, 70 bâtiments de différente 
grandeur furent équipés. Du Pas-de-Calais au détroit 
de Gibraltar l'empire de la mer se trouva, sans contes- 
lation possible, assuré aux armateurs de la Rochelle. 

Le 30 mai 1574, à l’âge de vingt-quatre ans, Char- 
les IX descend dans la tombe, laissant à son succes- 
seur un trône mal affermi et des intérêts bien con- 
traires à régler. Il eût fallu à la France un grand roi. 
Le ciel lui fit attendre ce présent nécessaire quinze 
années encore. Il ne le lui octroya qu'au milieu des 
horreurs de la guerre civile. 
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Henri de Navarre qui devait conquérir son trône 
par l'épée des protestants, fit ses premières armes 
contre les Rochelais. Né à Pau le 13 décembre 1553. 
il avait en 1573 vingt ans et deux mois. « La première 
arquebuse à mèche qu'il tira, dit Branlôme , ce fut 
moi qui la lui donnai au siège de la Rochelle. C'était une 
arquebuse de Milan fort légère et fort douce. Je l'en 
vis tirer souvent et de bonne gräce! » 

Celui que les chroniqueurs dépeignaient alors comme 
un noble et élégant enfant — elegans et egregius 
adolescentulus — était devenu en 1589, année où 
moururent, à huit mois d'intervalle, Catherine de 
Médicis et le dernier des Valois, un homme trempé 
par toutes les adversilés et visiblement désigné par 
la Providence pour rendre à un pays profondément 
divisé la paix publique. Au mois d'avril 1598 parut 
le célèbre édit de Nantes, le grand édit de conciliation 
enregistré par le Parlement le 25 février 1599. Les 
catholiques et les protestants respirèrent. En l’année 
1604, le premier ministre du roi, le baron de Rosny, 
fait duc et pair deux années plus tard sous le nom 
de Sully , assistait dans le grand temple de la Rochelle 
au service divin. La soumission des Rochelais cette 
fois était sincère. Elle avait pour garant un universel 
enthousiasme. 

La Rochelle n'en restait pas moins la citadelle du 
protestantisme : les Jésuites essayèrent vainement 
d'yintroduire leurs prédicateurs. « Vos gens de la Ro- 
chelle, dit publiquement le Roi au duc de Sully, ont 
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saient un accommodement à peu près conclu. « Venez- 
çà, petit galand, lui dit un jour dans son indignation 
le futur Henri II, j'ai su de vos nouvelles. Vous vous 
mêlez de faire des menées contre moi et d'écrire à la 
cour : je ne sais qui me tient que je ne vous donne de 
l'épée dans le corps. Vous appartient-il d'aller contre 
mes volontés et desseins? Vous voulez prendre la 
Rochelle, diles-vous, dans un mois ou six semaines. 
Je vous apprendrai à vouloir faire du grand capitaine 
à mes dépens ». La paix ne tarda pas à être publiée au 
camp et ce fut Biron en personne qui recut du duc 
d'Anjou la mission d'aller, précédé de quatre trom- 
pettes et d'un héraut d'armes, l’annoncer aux Roche- 
lais. 

La soumission des vaillants faclieux n'était pas sé- 
rieuse. Ils n'acceptaient le pardon du roi que pour 
se donner le temps de réparer les brèches faites à 
leurs remparts et d'augmenter leurs armements mari- 
times. En cinq semaines, 70 bâtiments de différente 
grandeur furent équipés. Du Pas-de-Calais au détroit 
de Gibraltar l'empire de la mer se trouva, sans contes- 
lation possible, assuré aux armateurs de la Rochelle. 

Le 30 mai 1574, à l’âge de vingt-quatre ans, Char- 
les IX descend dans la Llombe, laissant à son succes- 
seur un trône mal affermi et des intérèts bien con- 
traires à régler. Il eût fallu à la France un grand roi. 
Le ciel lui fit attendre ce présent nécessaire quinze 
années encore. Il ne le lui octroya qu'au milieu des 
horreurs de la guerre civile. 
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Henri de Navarre qui devait conquérir son trône 
par l'épée des protestants, fit ses premières armes 
contre les Rochelais. Né à Pau le 13 décembre 1553, 
il avait en 1573 vingt ans et deux mois. « La première 
arquebuse à mèche qu'il tira, dit Brantôme, ce fut 
moi qui la lui donnai au siège de la Rochelle. C'était une 
arquebuse de Milan fort légère et fort douce. Je l'en 
vis tirer souvent et de bonne gräce! » 

Celui que les chroniqueurs dépeignaient alors comme 
un noble et élégant enfant — elegans et egregius 
adolescentulus — était devenu en 1589, année où 
moururent, à huit mois d'intervalle, Catherine de 
Médicis et le dernier des Valois, un homme trempé 
par toutes les adversilés et visiblement désigné par 
la Providence pour rendre à un pays profondément 
divisé la paix publique. Au mois d'avril 1598 parut 
le célèbre édit de Nantes, le grand édit de conciliation 
enregistré par le Parlement le 25 février 1599. Les 
catholiques et les protestants respirèrent. En l'année 
1604, le premier ministre du roi, le baron de Rosny, 
fait duc et pair deux années plus tard sous le nom 
de Sully , assistait dans le grand temple de la Rochelle 
au service divin. La soumission dés Rochelais cette 
fois était sincère. Elle avait pour garant un universel 
enthousiasme. 

La Rochelle n'en restait pas moins la citadelle du 
protestantisme : les Jésuites essayèrent vainement 
d'y introduire leurs prédicateurs. « Vos gens de la Ro- 
chelle, dit publiquement le Roi au duc de Sully, ont 
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bien fait des leurs. Est-ce là le respect qu'ils me ren- 
dent pour l'amitié que je leur porte? » La tolérance 
religieuse sied aux rois; on peut regretter qu'elle 
n'ait pas la vertu de se communiquer aux peuples. 
Ce serait malheureusement folie de l'espérer. En quel 
temps les peuples ont-ils subi d'autre empire que ce- 
lui de la passion? 

Tolérants ou non, les Rochelais, tant que le grand 
Henri vécut, ne furent ni persécuteurs, ni persécu- 
tés. « Le 14 mai 1610, la main d'un assassin inter- 
rompit la félicité de la France ». 
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CHAPITRE V. 


LES PRÉLUDES DE LA GRANDE RÉVOLTE. 


Piraterie, commerce, rébellion, tout cela n'élait pas, 
au début du dix-septième siècle, séparé par des li- 
gnes de démarcation bien définies. Les armes défensives 
ne se convertissaient que trop souvent en roule et de- 
venaient facilement des instruments de destruction et 
de butin. Il ne faisait pas bon d'être faible à cette épo- 
que. Armés jusqu'aux dents, les Rochelais se livraient- 
ils, comme leurs ennemis les en accusaient, à la pira- 
terie? Ce qui est bien certain, c'est qu'aussitôt après 
la mort d'Henri IV, ils s'occupèrent de prendre leurs 
süretés. « Quand le Français dort, dit un vieux pro- 
verbe, le diable le berce », 

L'édit de Nantes accordé par le roi Henri en l'année 
1598, contenait une clause importante. Les Français de 
la religion réformée étaient tenus par l’article 82 de 
cet édit « de se départir de toutes ligues, affectations 
et intelligences, tant au dedans qu'au dehors. Ils de- 
vaient renoncer à ces assemblées et conseils qu'ils 
avaient établis dans les provinces », cesser, en un 

3. 
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mot, de former un État dans l'État. Le 22 mai 1610, 
huit jours seulement après le décès de son auguste 
pére, le roi très chrétien Louis XIII, exerçant le pou- 
voir sous la régence de la reine sa mére, s'élait em- 
pressé de confirmer l’édit de pacification, et de décla- 
rer sa ferme volonté d'en faire respecter toutes les 
clauses. La déclaration royale ne parut pas au parti 
protestant une garantie suffisante. Les sourdes intri- 
gues des princes du sang rentrés en crédit, la disgràce 
du duc de Sully dépouillé de la charge des finances et 
ouvertement menacé du sort d'Enguerrand de Mari- 
gny redoublaient à bon droit ses alarmes. 

En l'année 1611 les réformés tinrent, contrairement 
aux slipulations de l'édit de Nantes, et sans avoir pris 
l'aveu de la cour, une assemblée générale à Saumur. Le 
duc de Sully y figura et y prononça deux harangues. 
Ce n'était pas seulement la politique du grand roi qu'il 
venait défendre, c'était sa propre vie qu'il savait en 
péril. Toute l’animosité des catholiques semblait vou- 
loir se concentrer sur sa personne. On lui reprochait 
hautement «de n'avoir employé les années pendant les- 
quelles il avait dirigé les affaires de l'État, qu'à bâtir 
la fortune de sa maison et à favoriser les intérêts du 
protestantisme dans l'Europe entière , au préjudice de 
l'honneur de l'État et de la dignité du roi son maître ». 
Ne l'avait-on pas vu, envoyé extraordinaire de Sa Ma- 
jesté très chrétienne auprès de la reine d'Angleterre, 
« mettre bas le haut pavillon de France devant une 
ramberge anglaise », sans avoir témoigné de l’insulte le 
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moindre ressentiment. Il n'avait mème pas permis au 
capitaine qui le conduisait de se mettre en défense el 
de répondre par le canon à la semonce injurieuse qui 
lui était adressée. La seule préoccupation de Sully, 
investi d'une confiance sans limites, semblait avoir été 
de placer dans toutes les provinces les religionnaires 
sur un pied d'égalité avec Jes catholiques. 

Le courant depuis cette époque avait bien changé. 
Un rapprochement complet était en voie de s'opérer 
entre la monarchie francaise et l'Espagne. Au projet de 
mariage qui devait faire monter une infante espagnole 
sur le trône de France, le gendre de Sully, le duc de 
Rohan gouverneur de la ville de Saint-Jean-d'Angély, 
répondit par l'expulsion du lieutenant du roi, chargé 
de balancer ses pouvoirs et de le surveiller, Après un 
tel défi jeté à l'autorité royale, il devenait difficile à 
Rohan de s'arrèler. « Depuis cette entreprise, nous 
apprend le Mercure Francais, il ne s'est rien brassé de 
factieux que ce duc n'en ait été le porte-enseigne ». 

Au mois de juin de l’année 1612 parut la déclaration 
du synode national tenu par les ministres protestants 
à Privas. Le 5 septembre, les Rochelais se mettaient 
en état de révolte ouverte. IIS contraignaient un con- 
seiller au Parlement de Parisenvoyé par Leurs Majestés, 
de sortir de la ville, et ne tentaient même pas de se 
justifier auprès de la cour de cet acte séditieux. Leur 
principal grief, comme celui d'ailleurs de tous les pro- 
lestants, ce n'élait pas telle atteinte plus ou moins dé- 
guisée portée à leurs privilèges, c'était l'odieux ma- 
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riage qui semblait vouloir grouper loutes les forces 
du catholicisme contre la réforme. Les États généraux 
réunis à Paris suppliaient le roi, devenu majeur, de 
conclure cette union; les chefs des réformés, abrités 
dans Sedan, comme dans une sûre retraite, multi- 
pliaient leurs plaintes et saisissaient avec avidité tout 
prétexte de montrer le royaume sur la pente de la 
ruine. « La France était de nouveau coupée en deux ». 

Il ne s'agissait pas seulement de marier le roi 
Louis XIII avec l’'infante Anne d'Autriche; du même 
coup la France prétendait donner une reine à l'Es- 
pagne. L'infant, héritier du trône, épouserait Madame, 
sœur ainée du roi de France. Le lien des deux cou- 
ronnes ne pouvait devenir plus intime. L'échange des 
deux princesses devait se faire à Bayonne. 

Ce fut la goutte d'eau qui fit déborder le vase. Le 
voyage projeté par le roi et par la reine mère ne s'ac- 
complirait pas; les protestants soulevés sauraient bien 
y mettre obstacle. Le maréchal de Bouillon fit passer 
l'armée des princes de la Picardie en Poitou et le duc 
de Rohan, rassemblant ses partisans en Guyenne, affi- 
cha hautement le dessein d'attaquer le roi au passage 
de la Doulouze, dans le pays des Landes. Le roi passa 
outre, le voyage se fit et les deux mariages s’accompli- 
rent. « La chasse de la bête romaine » subissait là un 
double échec. 

Puisque la cour se tournait du côté de l'Espagne, les 
mécontents devaient naturellement se tourner du côté 
de l'Angleterre et des Provinces-Unies. L'intérêt était 
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commun. Avant de devenir la politique de la France, 
l’abaissement de la maison d'Autriche fut celle des 
princes d'Orange et des successeurs de la reine Élisa- 
beth. S'il n'y eut pas dès lors de traité conclu, il y eut 
du moins entre les révoltés et les deux puissances pro- 
testantes un mutuel bon vouloir qui semblait de na- 
ture à laisser le roi de France sans flotte et les habi- 
tants de la Rochelle sans crainte du côté de la mer. 
Dès le début de l’année 1617 leurs navires marchands 
armés en guerre se montrèrent en foule à l'embou- 
chure de la Gironde, à l'embouchure de la Charente, 
à l'embouchure de la Seudre. Les Rochelais préten- 
daient lever à leur profit les deniers royaux, et leurs 
capitaines jugeaient de bonne prise tout navire dont 
l'équipage ne faisait pas cause commune avec la ré- 
volte. Il ne faut pas s'étonner de l'émotion produite 
par « ces voleries » sur la place de Bordeaux. 
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CHAPITRE VI. 


PIRATES OU MARTYRS ? 


Quatre capitaines rochelais, Blanquet, Gaillard, 
Treillebois, Pontenille, mouillés près de Royan, le- 
naient avec quatre vaisseaux et quatre palaches l'en- 
trée de la Gironde complètement bloquée. Plainte est 
porlée par les jurats au Parlement de Bordeaux. Le 
Parlement s'empresse de recourir au conseiller d'État 
qui représente à Bordeaux l'autorité royale, Ce con- 
seiller était le sieur de Vic. 1 fait appeler sur le champ 
Laumont, exempt des gardes écossaises, lui adjoint 
deux archers et un bourgeois du nom de Polvert, puis, 
sans perdre un instant, le dépêche avec lettres de 
créance vers le marquis d'Aubeterre, gouverneur de 
Blaye, d'abord: vers le sieur de Candeley, gouverneur 
de Royan, ensuite. Que ces deux gouverneurs se con- 
certent « pour servir le roi contre les pirates ! » Mal- 
heureusement ni Royan, ni Blaye n’ont, en ce moment, 
de vaisseaux disponibles. 

Les délégués du sieur de Vic passent à la Rochelle. 
Incapables pour le moment de se faire justice eux- 
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mêmes, ils vont porter leurs plaintes au port d'où les 
prétendus pirates sont sortis. Le maire et les échevins 
« témoignent être marris » des méfaits que commet- 
tent ces navires armés à la Rochelle. Ils sont prêts à 
servir Sa Majesté contre Blanquet et ses complices, 
condamnent très haut leur coupable entreprise et or- 
donnent que procès leur soit fait, à la diligence, aux 
frais même du syndic de la ville. La princesse douai- 
rière de Condé se trouvait alors à la Rochelle, Elle se 
joint au corps de ville pour désavouer Blanquet, lui 
écrit elle-même pour tàcher de le ramener à son 
devoir. 

Tous ces efforts sont-ils bien sincères ? Blanquet, en 
tout cas, n’en tient compte. On a beau le sommer, de la 
part du roi, de cesser ses exactions, lui remontrer 
qu'il est le seul à troubler la tranquillité publique, 
qu'il va encourir l'indignation de Sa Majesté; il répond 
à ces messages menaçants par des paroles de mépris 
pour le roi, pour la justice, pour le maire, pour les 
échevins de la Rochelle. Que la ville de Bordeaux se 
tienne pour avertie! Elle aura bientôt de ses nouvelles. 

Quatre vaisseaux et quatre pataches vont suffire à 
faire trembler une des plus grandes villes du royau- 
me! À quel degré d'abaissement est tombée l'auto- 
rité du fils d'Henri IV ; et que le duc de Sully eut donc 
tort de laisser à ce point les mers désarmées ! A quoi 
servent aujourd'hui « les pensions annuelles », qu’on 
a si longtemps payées aux Provinces-Unies? 

La création d'une flotte ne demandait cependant 
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de la part de la monarchie francaise qu'un peu d'es- 
prit de suite et des sacrifices pécuniaires que des finan- 
ces soigneusement administrées auraient facilement 
permis. L'ordre de Malte fournirait les officiers; la 
pêche côtière et la navigation du grand banc de 
Terre-Neuve, ne laisseraient pas les vaisseaux du roi 
manquer de matelots. 

« Depuis que les Normands, les Bretons et les Bas- 
ques, nous aflirme le P. Fournier, ont découvert l’ile 
de Terre-Neuve et le grand banc, il ne s'est passé au- 
cune année qu'une infinité de ces vaisseaux que nous 
appelons Terreneuviers ne soient partis de tous les ha- 
vres de France pour y aller faire la pêche des morues. 
Ils en fournissent non seulement leur pays, mais en- 
core presque toute l'Europe ». 

Les Malouins, les Dieppois, faisaient la traite en 
Guinée, étendant leurs opérations jusqu'au royaume 
du Congo; les Basques poursuivaient la baleine 
au delà du 82e degré de latitude nord; les Normands, 
en échange de nos vins et du produit de nos salines, 
rapportaient de la Suède et de la Norvège, du gou- 
dron, des pièces de mäture, des planches de sapin, 
de Dantzick de la cire, du miel et des fourrures. Les 
hardis marchands de Dieppe et de Saint-Malo exploi- 
taient en outre les marchés de la côte d'Afrique, la 
baie de Saldanha, d'où ils tiraient l'huile d'ours et 
de loups marins, l'ile de Socotora, fertile en bois d'a- 
loès et de sandal, l'ile Maurice, patrie du bois d'é- 
bène. Sur les côtes du Nouveau-Monde, de l'équateur 
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au à ou 6° degré de latitude septentrionale, ils re- 
cueillaient le bois de teinture connu sous le nom de 
rocou. Si, en l’année 1617, la couronne de France ne 
possédait pas de flotte qu’elle pût opposer aux pirates, 
ce n'était qu'à son imprévoyance qu'elle devait s'en 
prendre. 

La ville de Bordeaux naturellement s'est émue. Ce 
ne sont pas seulement les dangers qu'elle peut courir 
qui l’agitent; elle ressent plus vivement encore l’ac- 
cueil fait à ses remontrances. Commission est décernée 
à deux de Messieurs du Parlement pour informer et 
instruire le procès des pirates. On ne peut pas faire 
davantage, hélas ! avant le retour du maréchal de 
Roquelaure, gouverneur et lieutenant général pour 
le roi en Guyenne. 

Le maréchal prévenu arrive enfin. Il entre au Par- 
lement, accompagné du sieur de Vic et du duc d'É- 
pernon qui se trouve par hasard, en ce moment, à 
Bordeaux. Le premier président expose l'affaire. Il 
est résolu, séance tenante, qu'on armera promptement 
le nombre de vaisseaux nécessaire pour courir sus 
à Blanquet et à ses complices. Le vice-amiral de 
Guyenne, le sieur de Barrault, sera chargé du comman- 
dement des forces mises sur pied et de la poursuite 
des pirates. Le fonds qu’exigera la dépense sera pré- 
levé, par ordre de la cour, sur les deniers provenant 
du dernier impôt. 

Sur-le-champ le vice-amiral se met à l'œuvre. Il 
visite l’un après l’autre les vaisseaux qui se trouvent à 
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cette heure au port. En voici un qui lui semble 
assez beau pour porter son pavillon d'amiral. Il y ins- 
talle, en qualité de capitaine, son lieutenant le 
sieur de Cornier. Il en prend ensuite quatre autres et 
les fait équiper en guerre. Le sieur de Salebœuf rem- 
plira les fonctions de vice-amiral ; le sieur de Larmet, 
désigné par le duc d'Épernon, les sieurs de Montignac 
et de Lisle commanderont les trois autres vaisseaux. 
On fera venir de Saintonge un cinquième vaisseau déjà 
placé sous les ordres de Boissonnière. On se pro- 
curera enfin, pour éclairer l'escadre, deux pataches 
qui seront confiées aux capitaines Massignac et Albert 
Gourdin. 

Cet armement improvisé ne fait-il pas songer in- 
volontairement au conte de Cendrillon, et ne croirait- 
on pas vraiment que le vice-amiral de Guyenne a re- 
trouvé la baguette avec laquelle la fée bienfaisante 
métamorphosait soudain une citrouille en carrosse, 
un gros rat en cocher et des souris en chevaux ? 

Le duc d'Épernon a envoyé des soldats ; la cour du 
Parlement a fourni des vivres et un mois de solde 
pour les équipages. L'escadre assemblée se rend de- 
vant Blaye. Là se sont réunis cent cinquante grands 
vaisseaux marchands qui n'osaient pas quitter la ri- 
vière. L'escadre se charge de les convoyer. 

On va droit au port de Royan où l'on est assuré de 
rencontrer les corsaires — quatre vaisseaux et trois 
grandes pataches. — A la vue des vaisseaux du roi 
qui viennent sur eux à pleines voiles, les corsaires 1è- 
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vent l'ancre et cinglent vers la haute mer. Le vice- 
amiral de Guyenne les suit. 

La nuit pendant ce temps est survenue ; une grande 
tempête éclate : l’escadre du roi se voit contrainte de 
mouiller sur la rade du Verdon. Les pirates, de leur 
côté, ont relâché entre Saint-Palais et Terre-Nègre. 
Un intervalle d'une lieue et demie environ sépare les 
deux groupes hostiles. 

Le lendemain, dès le point du jour, le vice-amiral 
a remis sous voiles. Le vent le favorise : il Lourne la 
proue droit aux pirates. Ceux-ci de rechef appareil- 
lent, gagnent le large et, emportés par la tempête, 
disparaissent. Il ne reste plus au vice-amiral qu'à pour- 
voir à la sûreté de son convoi. Il le rassemble de 
nouveau, et le 8 juin 1617 l’escorte jusqu'à neuf ou dix 
milles en mer. 

Libre de tout souci de ce côté, il relourne à la 
recherche des pirates. On lui apprend que les vais- 
seaux de Blanquet, de Treillebois, de Gaillard, ont été 
vus à l'embouchure de la Seudre. Pour cette fois, par 
exemple, ils ne lui échapperont pas. La rivière dans 
laquelle ils se sont réfugiés est, il est vrai, d'un difficile 
abord, mais si l'on n’y entre pas aisément, on n’en 
sort pas non plus quand on veut. Blanquet et ses com- 
plices, en eussent-ils la pensée, ne pourront pas, 
comme ils viennent de le faire à deux reprises, « se 
dédire du combat ». Barraull est résolu à les attaquer 
et à les charger à fond. 

Il a réussi sans trop de peine à se procurer de nou 


Digitized t Got gle UNIVERS A a ge 


56 MARINE FRANÇAISE, 


veaux pilotes. Par la faveur du ciel, le vent et la marée 
sont propices. L'armée royale arrive avec la rapidité 
de la foudre. Les corsaires ont encore recours à la 
manœuvre qui leur a deux fois réussi. Ils coupent leurs 
câbles, « haussent les voiles » et se tiennent prêts à 
prendre tel parti que l'occasion leur offrira. Malheu- 
reusement pour Blanquel, son vaisseau, maîtrisé par 
le courant, s'échoue. Ses compagnons ont la même 
fortune. L'épouvante se met dans les soldats et les 
matelots. C'est à qui gagnera la terre à la nage ou 
dans les chaloupes. Blanquet seul ne se trouble pas. 
Il retient et rassure son équipage. « Que craignez- 
vous? dit-il; si l'ennemi ne se décide à jeter l'ancre, 
il s'échouera comme nous. Le vent lui est contraire 
et son grand tirant d'eau suffirait pour l'empêcher de 
nous aborder ». 

Armé de son coutelas et la pique à la main il s’est 
porté à la proue de son vaisseau. Chaque soldat a 
près de lui dix mousquets chargés et prêts à tirer. 
L'ennemi, s'il réussit à s'approcher, peut s'attendre à 
une chaude réception. 

Le vice-amiral de Guyenne s'est contenté Jusqu'ici 
d'échanger avec son adversaire quelques coups de 
canon. Il laisse tomber l'ancre, aussitôt que la sonde 
lui fait craindre que l'eau ne vienne à manquer. 
Deux de ses vaisseaux, celui que commande Boisson- 
nière et celui qui a de l'Isle pour capitaine, poussent 
plus avant. Ce ne sont pas des navires de grand ti- 
rant d'eau comme le navire monté par l'amiral, Ils 
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ne s'arrêtent pas à combattre Blanquet; ils vont 
droit aux vaisseaux échoués plus haut dans la rivière. 
Blanquet et Barrault restent seuls en présence. L'eau 
commençait à monter avec le flot. Le vice-amiral de 
Guyenne file son càble et s'arrête à quinze ou vingt 
pas du vaisseau de Blanquet. La lutte alors devient 
acharnée. Pierriers, canons, mousquets pendant une 
heure font rage. Un boulet traverse la muraille du 
vaisseau du roi et couvre le vice-amiral de Guyenne 
d'éclats. Lui, toujours intrépide, toujours calme au mi- 
lieu des projectiles, ne cesse de courir de la poupe à 
la proue, encourageant ses gens, montrant à tous ce 
qu'ils ont à faire. 

Sur le vaisseau de Blanquet, plusieurs soldats et ma- 
lelots ont été tués ou blessés, La plus grande perte 
est celle du canonnier, « homme fort habile et expé- 
rimenté ». Le découragement cette fois est complet. 
Les uns se jettent à l’eau, les autres lèvent les mains 
jointes au ciel ou agitent en l'air leurs chapeaux pour 
demander merci. 

Le vaisseau cependant n’a pas baissé pavillon. Blan- 
quet est toujours là, frappant de sa pique ceux qui 
perdent courage, attendant l'assaut, dût-il avoir à le 
soutenir seul. Le vice-amiral de Guyenne désespère de 
pouvoir joindre bord à bord le vaisseau de Blanquet. 
IL fait descendre un certain nombre de soldats dans 
sa chaloupe et charge le capitaine Vedeau ainsi que 
le sergent de la garnison de Talmont, Baculard, d'aller 
attacher des artifices au flanc du corsaire. 
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La chaloupe est déjà partie quand Barrault se ra- 
vise. Si le vaisseau ennemi prend feu, les flammes 
ne gagneront-elles pas son propre navire? « Pas d’ar- 
tifices! crie-t-1l au capitaine Vedeau. Sautez plutôt 
à bord et emparez-vous du tillac! » Le vaisseau de 
Blanquet semble en ce moment presque abandonné. 
Malheureusement Barrault essaie en vain d'imposer 
silence à son artillerie, Dans la chaleur du combat, on 
sait combien l'exécution d'un tel ordre devient diffi- 
cile. Suivi de ses gens, Vedeau est à peine sur le 
pont du corsaire qu'une volée de projectiles brise en 
mille fragments la muraille, tue le sergent Baculard 
et« porte par terre » l'intrépide Blanquet blessé au bras 
gauche. Blanquet se relève, arrache son coutelas du 
fourreau et court au-devant de Vedeau qui venait de 
mettre à son tour le pied sur le üllac. On entoure 
Blanquet, on le saisit, on le désarme. Tout ce qui a 
tenté de résister est mort ou prisonnier. Seize hommes 
seulement ont pu être amenés à bord du vaisseau 
amiral. 

Barrault n'a pas payé trop cher sa victoire. La re- 
vue faite, il ne se trouva que huit hommes manquants : 
deux morts et six blessés. Les corsaires ont rarement 
eu le dessus dans les combats d'artillerie. On dirait 
que le coup d'œil est moins sûr, ou que le sang-froid 
diminue, quand on est appelé à combattre la corde au 
cou. 

Les autres vaisseaux des pirates furent plus aisé- 
ment conquis. Leur caplure ne coûla pas un seul 
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homme aux assaillants. Il est vrai que les équipages 
s'élaient en majeure partie sauvés à terre où les atten- 
dait un sympathique accueil. Pirates aux yeux du 
parlement de Bordeaux, ils étaient des frères pour les 
riverains de la Seudre. Le vice-amiral de Guyenne 
parvint cependant sans nouveau combat à descendre 
la rivière avec ses prises. Le lendemain, sur les quatre 
heures de l'après-midi, il arrivait devant Bordeaux, 
menant en triomphe les six vaisseaux vaincus qu'il 
faisait remorquer par des chaloupes. Ce fut une grande 
joie pour les Bordelais. La garnison du Château- 
Trompette et les doubles canons qui armaient la bat- 
terie du port avaient peine à couvrir du bruit de 
leurs salves les applaudissements et les acclamations 
du peuple. 

Les prisonniers n'étaient en tout qu'au nombre de 
dix-huit:deux capitaines — Blanquetet Gaillard—., seize 
soldats ou matelots. Le Parlement se montrait impa- 
tient de faire des écumeurs de mer prompte et bonne 
Justice. Les prisonniers refusèrent d'abord de répon- 
dre. Ils demandaient leur renvoi « à la chambre de 
l'édit », tribunal spécial réservé aux membres de 
l'Église réformée. On leur répliqua « qu'il n'y avait 
point de privilège pour les rebelles criminels de lèse- 
majesté trouvés en armes, violateurs de l’édit et du 
repos public. Le roi ne donnait pas de privilège con- 
tre lui-même ». 

Le procès suivit donc son cours. Il fut « fait pur- 
fait ». Le 20 juin 1617, par arrêt du Parlement, 
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Blanquet et Gaillard furent roués vifs, ayant sur la 
tête une couronne de papier où élait écrit : Capitaines 
de pirates traîtres et rebelles au roi. Leurs têtes allèrent 
garnir les créneaux d'une des tours qui bordaient alors 
la rive. 

Les seize autre prisonniers furent, les jours sui- 
vants, pendus sur le port. 

Nous trouvons-nous ici en présence de pirates ou 
de martyrs? Pour le ministre protestant qui obtint 
l'autorisation de les consoler dans leur prison et pen- 
dant leur supplice, la question ne faisait pas doute. 
Une lettre qu'il fit imprimer rendit ample justice « à 
leur constance, à leur foi, à leur résolution ». Pour 
le parlement de Bordeaux cette lettre ne pouvait être 
qu'un libelle. Un nouvel arrêt rassura la conscience 
des juges. Le libelle fut brûlé en place publique par 
les mains de l’exécuteur de la haute justice. 

Les choses peu à peu s’envenimaient et une nouvelle 
guerre civile semblait imminente. Les vaincus de temps 
immémorial ont été crimingls. Ce qu'on peut dire 
en toute assurance, c’est que le capitaine Blanquet, 
s'il ne fut pas un martyr, était au moins — tous les 
arrêts des parlements n'y feront rien — un héros. 


isiizecy (SO gle UNIVERSITY OF WISCONSIN 


CHAPITRE VII. 


LE COMBAT DE BROUAGE. 


C'est une bien singulière époque que celle où des 
rebelles pouvaient tenir ce langage au roi : « Nous 
n'avons point de mains, ni même de pensées, pour 
choquer votre autorité souveraine ; nous n'avons que 
des genoux pour la fléchir ». Ge qui n'empéchait pas 
ces sujets si soumis de convoquer une nouvelle assem- 
blée à la Rochelle pour le 26 octobre 1620, sans la 
permission du souverain et, qui plus est, de traiter secrè- 
tement avec la ville de Genève, avec les cantons suisses 
protestants, avec les princes d'Allemagne, pour obte- 
nir les secours sans lesquels ils ne se croyaient pas 
encore de force à lever le masque et à tenir ouverte- 
ment la campagne. Le 24 novembre 1620, sommée 
de se dissoudre, l'assemblée de la Rochelle se décou- 
vrit tout à fait, Elle faisait bien encore appel à la clé- 
mence du roi; elle insislait avant tout sur la vivla- 
lion des édits. 

Le roi n'était pas prêt : aussi consentait-il à négo- 
cier encore avec la rébellion, Le 27 mai 1621, il an- 
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nonca par une déclaration publique sa résolution « d'en 
venir à la voie des armes ». Les réformés, de leur côté, 
envoyaient solliciter l'assistance de l'Angleterre et de 
la Hollande, « au nom du Christ aussi bien qu'au 
nom de son troupeau — Pro Chrislo et grege ». 

En gens sages cependant, les Rochelais comptaient 
d'abord sur eux-mêmes. Le souvenir du glorieux 
siège de 1573 n'était pas la seule chose qui leur inspi- 
rât confiance : ils avaient foi surtout dans leur ma- 
rine et ne doutaient pas qu'elle ne pût continuer à 
rester maitresse incontestée de la mer. 

Au mois de septembre 1621, la Rochelle était blo- 
quée, du côté de la terre, par le duc d'Épernon : la 
mer lui restait ouverte. Elle en profita et l’on vit tout 
à coup renaître les beaux temps de ce que les enne- 
mis de la Réforme appelaient sans hésiter « la pira- 
terie ». Nul vaisseau de France amené à la Rochelle que 
l'amirauté de cette ville ne déclarät de bonne prise. 
Les vaisseaux du roi —ilsétaient peu nombreux — pre- 
naient bien de temps en temps quelque navire mar- 
chand de la Rochelle allant à Terre-Neuve; mais pour 
un navire rochelais capturé, les pirates qui couvraient 
la mer en saisissaient deux. Ces revanches néanmoins 
ne leur suffisaient pas. Les Rochelais prétendaient que 
la mer fût sûre pour leur commerce, et qu'aucun obsta- 
cle ne fût mis à cette pêche du grand banc dont les 
opérations constituaient la principale richesse de la 
ville. 

C'élait surtout au capilaine du Chalard, embus- 
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qué au port de Brouage d'où il faisait constamment 
des sorties, qu'ils en voulaient. L'assemblée décida 
qu'on irait le forcer dans son antre. Une véritable 
escadre fut sur-le-champ réunie pour cet objet. Le 
vaisseau amiral était un navire flamand du port de 
400 tonneaux, armé de 24 canons et de 36 pierriers, 
monté par un équipage de 200 hommes. A ce puissant 
vaisseau, on adjoignit cinq autres navires, — de forts 
navires pensait-on à cetle époque, — dont les deux 
moindres jaugeaient 80 tonneaux. La Rochelle, je ne 
sais trop par quelle chance, possédait aussi une ga- 
lère. On décida qu'elle ferait partie de l’expédition. 

Cette galère était un navire du port de 78 tonneaux. 
Elle avait 14 bancs de chaqué bord, trois hommes 
par rame et trente hommes de guerre, sans comp- 
ter les officiers. Son canon de coursie, canon de 
fonte verte, autrement dit de bronze, pesait trois mille 
livres et mesurait seize pieds de long. Les Rochelais 
l'avaient nommé le Chasse-Biron. Deux autres pièces 
de bronze armaient la proue, mais ce n'étaient que 
des pièces légères lirant seulement des boulets de 
trois livres. Six gros fauconneaux défendaient la poupee. 
La galère rochelaise, en somme, n'était guère plus 
forte qu'un brigantin algérien. Pour agir dans une ri- 
vière, elle avait encore son prix. 

Le vaisseau du capitaine du Chalard portait le titre 
de garde-côte de l’amirauté de Guyenne et de la tour 
de Cordouan. C'était un titre bien pompeux pour un 
navire de cent Lonneaux, armé de dix canons seule- 
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ment et monté par 80 hommes d'équipage, lant sol- 
dats que matelots, la plupart gascons. Le rendez-vous 
de l'armée navale, dont le roi faisait presser l'arme- 
ment, élait à Brouage. Depuis deux mois, le capitaine 
du Chalard y attendait les renforts promis. Le vail- 
lant capitaine ne se croyait par tenu de rester con- 
finé au port. Tous les jours, il faisait la guerre aux Ro- 
chelais, tantôt interceptant les provisions qui leur 
étaient envoyées des iles ou lieux circonvoisins, tantôt 
arrêtant les navires de commerce qui essayaient de ga- 
gner le large. Récemment encore il enlevait onze bar- 
ques chargées de vivres, et sur une de ces barques se 
trouvait le baron de Saint-Seurin qui prétendait pé- 
nétrer ainsi dans la Rochelle. 

Pour attaquer du Chalard, l'armée rochelaise ne 
demandait qu'un vent favorable. Le 24 septembre 
1621, le vent s'éleva du nord. C'était un jour de 
morte marée : les courants demeureraient mania- 
bles. On savait que le canal conduisant au havre de 
Brouage était étroit, d'une navigation difficile et pé- 
rilleuse. En 1586, les Rochelais et le prince de Condé 
avaient fait couler à l'entrée vingt navires chargés de 
pierres. Les courants chargés d’un épais limon firent 
leur œuvre et la firent si bien, que Brouage aujour- 
d'hui est à près d'une demi-lieue dans les terres (1). 


(1) Brouage, dont lesmurs étaient autrefois baignés par la mer, se 
trouve à 3 milles de distance des vases qui bordent la côte, et que 
la mer couvre à chaque marée. 

Un chenal permet encore aux navires d'un tirant d'eau de 2",80 
de venir, dans les syzygies, charger prés de la ville, 
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Les Rochelais ne s’en approchèrent qu'avec précau- 
lion. À une demi-lieue environ du port, ils s'arrêtèrent 
el firent avancer la galère. C'était une surprise qu'ils 
méditaient. Le capitaine du Chalard n'était pas, 
malheureusement pour eux, un homme facile à sur- 
prendre. On le voyait rarement descendre à terre. 
Il préférait rester à son bord, se méfiant toujours de 
quelque attaque imprévue. Aussi fut-1il le premier à 
découvrir de loin les vaisseaux ennemis. Une partie 
de son équipage était dans la ville de Brouage. Il 
l'envoya chercher par sa chaloupe et fit en même 
temps prier deux capitaines des Sables-d'Olonne, dont 
les navires se trouvaient en ce moment sur les lieux, 
le capitaine Moreleau et son neveu le capitaine Bou- 
tonne, de lui venir en aide pour le service du roi. 
En attendant, il donna l'ordre de lever les ancres el 
d'établir les voiles. 

Le galère, à cette vue, avait levé rames. Elle restait 
en jolly (4), n'osant s'exposer encore aux redou- 
tables volées du vaisseau, comptant cependant sur la 
grande portée de son canon de coursie pour molester 
l'ennemi sans danger. Ses premiers coups tombèrent 
court et les boulets allèrent se perdre dans les vases. 

Déjà du Chalard était sous voiles. Il irait lui-même 


Ce chenal est entretenu par les chasses du canal qui s'embranche 
sur la Charente, à Bridoire, et qui conduit d'un autre côté à Pont- 
l'Abbé. 

(1) Voyez, dans l'ouvrage intilulé : les Derniers Jours de la marine 
à rames, page 242 (Appendice), la manœuvre d'une galère entrant 
au port. 


4. 
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à la galère, puisque la galère ne voulait pas venir à 
lui. Pour cela, il fallait louvoyer. Le vent, en effet, souf- 
Îlait de l'entrée du canal. Sur le premier bord, du Cha- 
lard fit tirer trois coups de canon. La distance était 
encore trop grande. Il changea d'amures et les deux 
navires olonnais le rallièrent. Tout en marchant, du 
Chalard leur donna ses ordres : il s'agissait d'entourer 
la galére, de la prendre, sans qu'elle pût se dérober 
à la triple attaque, entre deux feux. Les Olonnais, par 
malheur, allèrent à pleines voiles s'échouer sur la 
vase (1). Du Chalard demeura seul, combattant pour 
sa propre défense et pour celle des autres. 

L'amiral rochelais profitait pendant ce temps de 
la marée montante. Il fut bientôt à portée de canon 
et ouvrit sur le vaisseau de du Chalard un feu terrible. 
Du Chalard ripostait avec non moins de vigueur. Sept 
de ses boulets traversérent la coque du vaisseau ami- 
ral, un autre enleva l'éperon de la galère; un projec- 
tile plus heureux encore démonta le canon de cour- 
sie (2). Ce futle salut des navires olonnais toujours 
échoués. Si la galère eût pu continuer à se servir de 
son artlillerie, elle les aurait infailliblement mis en 
morceaux; elle en était maintenant à portée de mous- 
quel, et chaque coup faisait voler des éclats de la 
muraille. 


(1) Voyez, à la tin du volume, la Carte du pays d'Aulnis. 

(2) Voyez, dans l'ouvrage intitulé : Les Derniers Jours de la marine 
à rames, librairie Plon, 10, rue Garanciéte, le chapitre intitulé : 
Les bouches à feu de la galère, pages 194 à 196, 
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Sur ces entrefaites, un troisième navire, apparte- 
nant comme les deux premiers au port d'Olonne, 
accourut de Brouage. Le vaisseau de du Chalard vi- 
rait en ce moment de bord. L'Olonnais l'aborda en 
voulant le doubler au vent, lui brisa sa vergue de 
civadière avec un jas d'ancre, et perdit de son côté 
son mât d’artimon qui s’aballit avec fracas sur le til- 
lac. | 

Rien de plus dangereux dans un combat naval 
qu'un maladroit ami. Le malencontreux auxiliaire 
était du reste au bout de ses prouesses. Au milieu du 
désordre qui suivit l'accident, il alla, lui troisième, 
s'échouer dans la boue gluante. Le vaisseau de du 
Chalard habilement manœuvré ne cessait pas, en dé- 
pit de ces contretemps, de tenir les Rochelais en res- 
pect. La marée remit les navires échoués à flot, et les 
Rochelais, décus dans leur espoir, se rendant un compte 
exact de la situation, ne voulurent pas attendre que la 
marée baissät pour se retirer du dangereux canal 
dans lequel ils s'étaient engagés. Le champ de bataille 
resta donc à l'armée du roi. 

Quelle journée! On avait tiré de part et d'autre 
plus de 200 coups de canon et, « de compte bien 
tenu », du bord de du Chalard 96. Il n'était certes 
pas sans exemple que les capitaines enflassent dans 
leurs rapports la consommation de poudre et de pro- 
jectiles. Le cardinal de Richelieu, en 163%, y mit bon 
ordre : il affecta le commis ou l'écrivain, protecteur 
des deniers du roi, à la surveillance du passage des 
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munitions (1). Mais ici le compte était juste el la 
bonne foi de du Chalard à l'abri du soupçon. En tout 
ce long et furieux combat, il ne fut pourtant tué ni 
blessé personne. Le commandant du Chalard fut, 
ilest vrai, atteint d'un éclat de bois à l'œil gauche; 
seulement l'éclat venait d'un coup de son propre na- 
vire, coup tiré trop en chasse qui arracha un des 
côtés du sabord. Du Chalard perdait en abondance 
le sang « par l'œil et par le nez ». Il ne voulut ja- 
mais consentir à laisser le commandement à son 
lieutenant. 

On combattait en vue et presque à portée de voix 
des remparts de Brouage. Le sieur de Pointonville, 
commandeur de Malte et lieutenant pour le roi dans 
la place, tous les capitaines de la garnison avec le 
peuple, s'étaient mis en prières sur les murailles. Ju- 
gez de quelles acclamations du Chalard allait être 
salué à son retour. 

Petits événements sans doute, événements, j'en suis 
sûr, aux yeux de bien des gens peu dignes de mé- 
moire; événements sans lesquels, cependant, nous 
n'aurions peut-être jamais eu de marine. 


(1) Voyez, dans l'ouvrage intitulé : Les Marins du quinzième et du 
seisième siècle, librairie Plon, 10, rue Garancièére, tome 1, pages 183 
à 195, l'ordonnance préparée par les capitaines qui se réunirent 
en 163% au port de Brouage, sous la présidence du sieur de Manty, 
chef d'escadre de la province de Guyenne. 
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LA FLOTTE DU DUC DE GUISE ET LES CROISIÈRES DE JEAN 
GUITON. 


Le roi Louis XIIT était entré de sa personne en 
campagne; la rébellion vaincue jusque dans ses 
places de sûreté recourait de toutes parts à la clé- 
mence royale. Le duc de Rohan lui-même avait, 
disait-on, « demandé la paix à deux genoux ». Le 
pardon comme la soumission ne fut, à vrai dire, 
qu'unetrève. Chacun des deux partis reprenait haleine ; 
chacun se mettait en mesure de faire, lorsqu'il serait 
prêt, un nouvel appel aux armes. 

Dés le début des hostilités le premier soin du roi 
fut d'appeler ses galères de Marseille. Il y en avait 
dix : la Royale, la Régine, la Patrone, la Guisarde, 
l'Espernonnie, la Comtesse, la Contine, la Mareschalle, 
la Baronne et la Vinceguerre. Philippe-Emmanuel de 
Gondi, comte de Joigny, général des galères, qui 
devait plus tard se retirer du monde pour entrer 
dans la congrégation des prêtres de l'Oratoire, les 
commandait. Elles relàächèrent à Lisbonne et y passè- 
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rent l'hiver. Vers la fin du mois de mai de l'année 
1622, elles apparurent sur la côte de France et allérent 
prendre poste à l'entrée de la Gironde. 

L'amiral de France et de Bretagne était depuis le 
2 juillet 1612, par suite de la démission du duc d'An- 
ville, Henri, duc de Montmorency, investi quatre mois 
plus tard de la charge d'amiral de Guyenne après la 
résignation de Gaspard, comte de Coligny, sieur de 
Châtillon, Ce ne fut pas toutefois à Montmorency que 
fut confié le soin de rassembler la flotte que le roi fai- 
sait équiper dans les ports de Bretagne et de Norman- 
die. Charles de Lorraine, duc de Guise, dut suppléer 
l'amiral dans ce commandement. Fils ainé du fameux 
Henri de Guise, assassiné à Blois, et de Catherine de 
Clèves, Charles de Lorraine était alors âgé de plus de 
cinquante ans. Gouverneur de Provence, il faisait, en 
1596, rentrer la ville de Marseille dans le devoir. Un 
tel service le recommandait suffisamment au choix 
de Sa Majesté. 

Rendez-vous général est donné au Blavet, autrement 
dit au Port-Louis. On espérait réunir ainsi trenle-six 
voilessans compter les pataches et les galères. Le grand 
galion que montait M. de Guise était du port de 1,000 
ou 1,200 lonneaux; on l'avait armé de 52 pièces 
de bronze. Un autre galion appartenait à l'ordre de 
Malte : l’ordre, on le sait, ne mettait guère de diffé- 
rence entre les hérétiques et les Tures. Le galion 
mis à la disposition du roi de France par le grand 
mailre jaugeail 1,400 tonneaux et portait 46 canons. 
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Venaient ensuite, avec la Vierge, de 800 lonneaux et 
de 40 pièces d'artillerie, quatre navires de Marseille 
dont le plus fort, vaisseau de 500 tonneaux, était 
monté par le sieur de Manty, lieutenant de M. le duc de 
Guise. 

La ligne de bataille formée, on devait trouver à l'avant- 
garde, conduits par le chevalier de Razilly, vice-ami- 
ral etchevalier de Malte, le Saint-Jean, le Chasse-fleur, 
le Chevallier de Montigny, le Hardi, la Marquerile, le 
Petit Saint-Étienne, le Saint-Martin, les Toussaints, le 
Henri; au corps de bataille avec le duc de Guise, le 
Grand-Galion, vaisseau amiral, le Galion de Malte, le 
Grand Saint-Laurent, le Grand Saint-Michel, le Grand 
Saint-Louis, le Saint-Julien, le Saint-François, le Pe- 
til Saint-Laurent, la Sainte-Claire, l'Étoile, le Turc, 
le Croissant, le Saint-Paul, la Catherine, le Saint-Pierre, 
le Pellicorne; à l’arrière-garde, sous les ordres du 
sieur de Manty, contre-amiral, la Vierge, le Lion, 
l'Ours, l'Oraison, la Victoire, la Porte-Noire et les pa- 
taches, L'armement, quand il serait au complet, 
compterait 14,000 hommes. Saint-Malo avait fourni 
dix-huit navires; huit, commandés par Barrault. 
élaient sortis des ports de Guyenne. L'effort, si l'on 
considère l’état de nos finances et le dénûment de nos 
arsenaux, indiquait bien clairement l'intention du roi 
d'en finir cette fois avec les rebelles. 

Les Rochelais ne se laissèrent pas ébranler par ce 
grand déploiement de forces. Soutenue par de vieilles 
rancunes, autant que par son esprit communal et par 
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sa ferveur religieuse, la Rochelle s’apprêtait à tenir 
tête à tout un royaume. Ses fortifications étaient re- 
levées et considérablement agrandies. Il ne lui restait 
qu'à pourvoir à la défense de la mer. L'argent man- 
quait. Depuis l'arrivée des galères, la piraterie était 
devenue moins lucrative. On taxa les riches et l'ami- 
ral des Rochelais, Guiton, après avoir laissé derrière 
lui son vice-amiral Macquin pour garder la côte, 
se trouva encore en mesure de prendre la mer à la 
tête de vingt-deux voiles. 

La concentration de la flotte du Blavet — rappelons 
encore une fois que c’est ainsi qu'au début du dix-sep- 
lième siècle s'appelait le Port-Louis — s’'opérait lente- 
ment : Guiton recut l'ordre de prévenir la jonction 
que les vaisseaux de la Manche se disposaient à effec- 
tuer avec les galères et avec les vaisseaux de Manty 
attendus de la Méditerranée. 

En 1622, Guiton était déjà connu ; il n'était pas en- 
core célèbre. Il a trouvé en 1847 dans un de ses com- 
patriotes (1), un biographe sérieux sur les pas duquel 
nous pouvons marcher avec confiance. « La famille 
Guiton, nous apprend M. Callot, existait à la Rochelle 
dès les premières années du seizième siècle ». Jean 
Guiton, quels que soient les doutes formulés à cet 
égard, était bien Rochelais. Fils de Jehan, maire en 
1587, petit-fils de Jacques, maire en 1575, il fut 
baptisé à Saint-Yon par le ministre Odet de Nort, le 


(A) Jean Guiton, dernier maire de l'ancienne commune de la Ro- 
chelle, par P.-S, Callot, ex-maire de la Rochelle, 1847. 


istized y CO gle UNIVERSITY OF WISCONSIN 


: 


LE SIÈGE DE LA ROCHELLE. 4 


2 juillet 4585. Par conséquent, en l'année 1622, Gui- 
ton avait de trente-six à trente-sept ans : il apparais- 
sait sur la scène dans la force de l’âge. 

Le 5 septembre 1621 ses compatriotes le nom- 
maient amiral de leur flotte composée à cette époque 
de seize voiles environ. Guiton était-il donc un marin 
de renom dans cette communaulé adonnée presque 
tout entière à la navigation et au commerce? Son 
biographe en doute : il ne voit dans Guiton qu'un ar- 
mateur aussi actif que l'avait été son père. Insistons, 
puisque l'occasion s’en présente, sur ce point. Les con- 
naissances techniques sont incontestablement précieu- 
ses; elles cèdent le pas, dansles circonstances graves, 
au caractère, C’est par le caractère qu'on est dési- 
gné au commandement. Guiton unissait à l'esprit d’en- 
treprise une ténacité indomptable. Dès le premier jour, 
il fut visible qu'il était bien l'homme de la situation. 

Entre l'autorité royale et le corps de ville de la Ro- 
chelle, la guerre se trouvait enfin déclarée. Les navires 
rochelais naviguaient sous le pavillon bleu et blanc. 
Un vieux marin du port de Marennes, Abraham Che- 
valier, conduisait, en qualité de capitaine, le vaisseau- 
amiral. Guiton eut, au début, pour vice-amiral Théo- 
phile Vigier, sieur de Treillebois, natif d’Arvert. Un 
dissentiment avec l'assemblée fit passer Treillebois 
dans le camp du roi : Samuel Macquin, jadis associé 
de Guiton dans ses opérationscommerciales, remplaca 
le transfuge. Le contre-amiral de Guiton fut Jacques 
Forant, de l'ile de Ré. 
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- Guilon avec son escadre, qui ne portait en tout que 
90 canons, prend vigoureusement l'offensive. Il met 
d'abord en fuite les forces réunies de Razilly et de 
Saint-Luc, s'empare de l’Avant-garde, vaisseau com- 
mandé par le chevalier de Rez, et le 6 novembre 1621 
force l'entrée du canal de Brouage. Deux vaisseaux, 
le Saint-Louis etle Saint-François, tombent en son pou- 
voir. Avant de se retirer, Guiton fait couler dix-huit 
navires à l'entrée du canal. Tranquille de ce côté, il 
retourne à la côte du Poitou et vers la fin du mois 
d'août 1622 s'y établit de nouveau en croisière. 

Le succès cette fois ne répond qu'à demi à son ac- 
tive audace; Guiton ne peut arrêter les galères 
sorties de la Gironde. A la faveur d’un vent du 
Nord-Est assez faible, il poursuit en vain ces bâti- 
ments à rames et doit se borner à leur envoyer de loin 
quelques coups de canon. Les galères ne tarderont 
pas à trouver un refuge dans la Loire. Un des vais- 
seaux de Guiton s'est jelé sur un écueil bien connu 
des marins nantais, sur cet écueil que nous nommons 
encore, comme au temps de Guiton, les Bœufs. Pour 
remettre à flot le vaisseau échoué, l'amiral rochelais 
dut perdre un temps précieux. Les galères en profi- 
tèrent et donnèrent à toutes rames dans le fleuve. 

La tempête tout à coup intervient. Un furieux vent 
du Sud-Ouest oblige les vaisseaux de la Rochelle à 
sacrifier leurs chaloupes, gardées, suivant ja coutume 
de l’époque, à la traine. La plupart des vaisseaux 
démâtèrent. Le châleau d'avant du vice-amiral fut 
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emporté. Pendant deux jours, l'escadre erra sur mer 
en grand péril. Elle atteignit enfin toute délabrée 
la rade de Saint-Martin, sur la côte de l'ile de Ré, 
y laissa tomber l'ancre et se promit bien de ne plus 
s’aventurer en croisière, sur la foi d’un calme trom- 
peur. 

Le mois d'août était, au dire de Doria, un des trois 
ports de la Méditerranée. Ce n'est pas une raison 
pour qu'il en soit un dans l'Océan. Entrée dans la 
Manche le 20 juillet 1588, la grande Armada était 
dispersée par la tempête dès les premiers jours du 
mois d'août. 

Nos vaisseaux aujourd’hui ont la prétention de se 
rire des tempêtes. De récents souvenirs tendraient à 
prouver que la prétention est fort exagérée. En tout 
cas, quand il s'agira d'opérer avec des flottilles, il 
sera bon d’avoir le nez au vent et l'œil sur le baro- 
mètre. On fera bien aussi de consulter en passant les 
sémaphores. 
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CHAPITRE IX. 


LE GRAND COMBAT DU 23 OCTOBRE 1622, 


La flotte du duc de Guise rassemblait lentement 
ses tronçons dispersés. Elle ne fut pas prête à mettre 
à la voile avant l'automne de l'année 1622. Le 19 oc- 
tobre, elle partit du Blavet pour se rendre devant la 
Rochelle; le 25, elle se trouvait à la hauteur de l'ile 
de Ré (1). Les galères du comte de Joigny l'y rejoigni- 
rent. Le gouverneur de Brouage, Saint-Luc, amenait, 
de son côté, les vaisseaux que Guiton se flattait d'a- 
voir pour longtemps bloqués dans la Seudre. 

La flotte rochelaise s'était, elle aussi, renforcée. 
Elle comptait maintenant 39 vaisseaux, — petits vais- 
seaux, il est vrai, en majeure partie, ne portant en 
tout que cinq mille hommes. — Les chances n'étaient 
pas égales; elles faillirent le devenir par l'intrépidité 
des chefs et des marins qui combatlaient sous la con- 
duite de Guiton. 

La saison pressait; le duc de Guise n'avait pas un 


‘1) Voyez, à la fin du volume, la Carte du pays d'Aulnis. 
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instant à perdre s'il voulait que ce grand armement 
destiné à seconder le duc d'Épernon ne fût pas stérile. 
Son projet était de jeter sur l’île de Ré 1,200 hommes 
commandés par M. de la Rochefoucauld et de faire 
rentrer dans l'obéissance du roi l'important avant- 
poste dont les rebelles de la Rochelle demeuraient les 
maîtres. Guiton avec sa flotte se tenait à portée de 
faire échouer ce dessein. C'était donc la flotte de 
Guiton qu'il fallait avant tout combattre. 

L'amiral rochelais comptait sur le faible tirant d'eau 

de ses vaisseaux pour primer de manœuvre l'armée 
du roi. Tel banc sur lequel il pourrait impunément 
passer serait un obstacle infranchissable pour les 
galions. Il était mouillé devant le château Saint- 
Martin; il appareiïlla dès qu'il vit l'ennemi donner 
dans le pertuis Breton (1). 
, La brise était si faible que le duc de Guise reconnut 
bientôt l'impossibilité de refouler le jusant. Le cou- 
rant le ramenait au large : il laissa tomber l'ancre 
à une lieue environ des vaisseaux de la Rochelle. 
Les galères seules, lancées en éclaireurs, en vinrent, 
vers huit heures du matin, aux coups de canon. 

Le bruit de cette canonnade, le spectacle de cet 
engagement, font perdre patience au duc de Guise : il 
ne peut supporter plus longtemps l'inaction à laquelle 
le calme et le courant contraire l'ont jusqu'à ce mo- 
ment condamné. Il se jette dans une felouque, accom- 


(1) Voyez, à la fin du volume, la Carte du pays d'Aulnis. 
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pagné du comte de la Rochefoucauld et de quatre ou 
cinq autres gentilshommes, appelle à lui une des ga- 
lères du comte de Joigny et se fait transporter sur la 
Réale. 

L'attaque cependant s'échauffait, La flotte de Gui- 
ton avait, comme celle du duc de Guise, été contrainte 
de mouiller pour étaler la marée. Elle se trouvait ainsi 
partagée en trois groupes. À une heure après midi une 
légère brise s'éleva. Guiton en profita pour se retirer 
hors de la portée de l'artillerie des galères. Les ca- 
nons de coursie démolissaient peu à peu ses vaisseaux 
sans qu'il lui fût possible de répondre. 

Le duc de Guise se méprit sur les motifs de cette 
retraite. Il crut voir fuir devant lui des ennemis épou- 
vantés et envoya sur-le-champ le sieur de Bouc, ser- 
gent-major de l'armée — nous dirions aujourd'hui 
chef d'état-major — porter l'ordre aux vaisseaux, au 
fur et à mesure qu'il les rencontrerait sur sa route, 
d'avancer sans se préoccuper de garder leurs distan- 
ces ou de se mettre en ligne, d'avancer en forcant de 
voiles, au rang que leur assignerait leur vitesse, les 
meilleurs voiliers les premiers. Il lui semblait que l'oc- 
casion élait de celles qu'il faut savoir saisir aux che- 
veux. 

Ce ne fut point tout à fait, parait-il, l’avis de M. de 
Saint-Luc. Sa charge de vice-amiral lui donnait le 
droit de marcher en tête de l'avant-garde. Il arrêta 
les vaisseaux qui déjà le dépassaient, assura même les 
ordres qu'il faisait transmettre à la voix de deux 
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coups de canon, et finit par avoir la satisfaction de 
contempler toute l'armée du roi rangée derrière lui. 

Le duc de Guise, pendant ce temps, avait rallié son 
vaisseau. Les ennemis, courant la bordée qui devait 
leur procurer l'appui des batteries dressées à terre, 
eurent bientôt gagné le vent à la flotte royale. Seul 
M. de Saint-Luc avec trois vaisseaux les serrait de 
près. Le reste de l'armée royale tirait à toute volée, 
faisant, ainsi que les galères, le meilleur usage possi- 
ble de ses canons. 

Les Rochelais élaient trop gens du métier pour ne 
pas comprendre l'avantage que cette situation leur of- 
frait. Pendant plus d'une heure et demie le vaisseau 
de Saint-Luc eut à subir le choc de l'amiral et du vice- 
amiral de la Rochelle. Par deux fois, Guiton tenta de 
l'aborder ; par trois fois, Macquin lui mit son beaupré 
dans les haubans. Ni l’un ni l’autre ne purent prendre 
pied à bord. Un feu violent de mousqueterie, le tir 
des canons habilement ménagé les tinrent en respect. 

Les deux compagnons de Saint-Luc, le chevalier de 
Cuges commandant le Manty; le sieur Danaine, ca- 
pitaine de la Marguerite, de Saint-Malo, ne soutenaient 
pas des assauts moins vigoureux. Chacun d'eux avait 
à supporter l'effort de trois ou quatre navires. Daniel 
Braigneau, Hélie Thomas, Jaumier, Jean Arnault de 
la Tremblade, s'étaient attachés à la Marguerite. Da- 
niel Braigneau finit par l’accrocher : il y fait passer 
une partie de son équipage. La Marguerite était per- 
due, si le galion de Malle remorqué par deux galères, 


ste (O4 gle UNIVERSITY OF WISCONSIN 


8) MARINE FRANÇAISE. 


ne fût arrivé à son aide (1). La face des choses alors 
changea subitement. L'équipage de la Marguerite re- 
prit l'offensive ; les matelots qui l'avaient envahie fu- 
rent taillés en pièces. Braigneau se hâta de faire cou- 
per les grappins. De 160 hommes qu'il possédait au 
début du combat, il ne lui en restait plus que 20. La 
proximité de la côte le sauva; son vaisseau alla, tout 
pantelant, jeter l'ancre sur la côte du Poitou. 

Le Manty se trouva, du même coup, dégagé. Son 
capitaine, le chevalier de Cuges, gisait sur le pont, 
blessé de deux mousquetades au travers du corps. Il 
mourut deux heures après. 

M. de Saint-Luc avait repoussé l'amiral et le vice- 
amiral rochelais : il ne s’en trouvait pas pour cela 
moins entouré. Un vaisseau de 400 tonneaux, le Pos- 
tillon, monté de deux cents hommes et commandé 
par Jacques-Arnaud d'Orléans, s'opiniâtrait encore à 
tenter l'abordage, quand les autres vaisseaux décou- 
ragés se contentaient d'aboyer à distance. Mal lui en 
prit. Un coup de canon du vaisseau de Saint-Luc brisa 
son étrave. L'eau entrait à torrents dans la cale : le 
capitaine n'eut d'autre ressource que de mettre le cap 
sur l'ile de Ré pour aller s'échouer. « Son voyage 
fut accourci », dit le chroniqueur, à qui nous emprun- 
tons ces détails : il coula en route. 


(1) Voyez, dans l'ouvrage intitulé : les Derniers jours de la marine 
à rames, librairie Plon, 10, rue Garancière, pages 121 et 12, — Île 
plaidoyer de Barras de la Penne en faveur des galères que l’'annce 
1748 devait voir disparaître. 
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Dans l'assaut prolongé qu'eut à subir le vaisseau 
de Saint-Luc, périrent bien des personnes de marque : 
un des enfants de Paul Yvon, seigneur de Laleu, le 
fils ainé de Jean Mirande, échevin et juge de l'ami- 
rauté, Du Coudray, fils de Jean Rochelle, conseiller 
au Parlement de Paris, Louaille et d’autres officiers. 

Ce qui encourageait l'audace des Rochelais, c'était 
la conviction que les gros vaisseaux du roi parvien- 
draient difficilement jusqu'à eux. Ils voyaient, en effet, 
ces navires, lourds de voiles, emportés sous le vent 
par la dérive; seul le vaisseau du duc de Guise, meil- 
leur voilier que les autres, se montrait sensiblement 
au vent de tous les groupes naviguant en route libre. 
Les Rochelais se croyaient donc assurés de n'avoir à 
combattre que les galères et les vaisseaux de faible 
échantillon. 

Le duc de Guise comprit que s'il voulait arriver 
en force sur l'ennemi, il arriverait trop tard. Il n'a- 
vait qu'un moyen de venir au secours des vaisseaux 
de Saint-Luc, c'était de laisser là son corps de ba- 
taille et son arrière-garde, occupés à courir une 
longue bordée au large pour prendre le vent. « Virez 
de bord! » dit-il au maître du galion. Ses officiers, ses 
pilotes, le conjurent de renoncer à un dessein aussi 
hasardeux. Il ne sauvera pas son avant-garde ; il va se 
faire écraser avec elle. 

Guise repousse ces conseils limides : la manœuvre, 
malgré toutes les protestations, s'exécute. Guise 


tombe comme la foudre au plus épais des ennemis. 
- ss, 
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A l'instant il est assailli. Au milieu de la fumée des 
canons et des mousquetades apparaissent soudain 
deux navires chargés d'artifices. « À bord! à bord! » 
crient les équipages des deux brûlots dont les voiles 
ont été trempées dans le soufre pour que la toile 
s'enflammäât plus aisément. Les grappins sont jetés 
dans les haubans de l’amiral;: la flamme jaillit et 
monte d’un seul bond jusqu’au haut des mâts. L'ar- 
mée du roi ne distingue plus, de la distance où elle 
se trouve, le galion enveloppé par les flammes et par 
la famée de l'incendie. 

Les brûülots ont été abandonnés par les derniers ma- 
telots chargés de les conduire à l'abordage : les Roche- 
lais, n'ayant plus rien à ménager, font pleuvoir une 
grêle de boulets et de balles sur le gronpe embrâsé. 
Le sieur de Vinceguerre est tombé sur le pont atteint 
d'une mousquetade. Le sieur de la Verdière, lieute- 
nant de la compagnie des gens d'armes de M. de Guise, 
vient d'être également frappé d'une balle à la tête. Le 
maître du galion, le nocher, comme l'appelle le P. 
Fournier, trouve la mort en cherchant à combattre 
le feu qui gagne son vaisseau. « Jetez-vous dans la cha- 
loupe, conseille-t-on de toutes parts au duc de Guise 
et allez rejoindre l’armée; il en est temps encore ». — 
« Pensez-vous, répond avec un élan généreux le 
digne fils de la grande maison de Lorraine, que je vais 
abandonner les braves gens qui, sans moi, ne seraient 
pas ici. S'ils doivent périr, je mets mon contentement 
et ma gloire à périr avec eux ». 
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«La galion se débattait comme un sanglier aux 
abois. Les deux brûlots demeuraient accrochés à sa 
poupe, d’autres navires se précipilaient sur son avant. 
L'ennemi commence à envahir le tillac; il faut le 
repousser à coups de piques. De Guise, accompagné de 
M. de la Rochefoucauld et de quelques gentilshommes, 
est au premier rang. « Combattez le feu, crie-t-il à 
l'équipage, je me charge du reste ». 

M. de Tavannes commandait au château de proue, 
le comte de Carsée au château de poupe; le sieur de 
Kervenot, avec les volontaires, défendait l'accès du 
grand mât. L'essentiel était de se dégager des brû- 
lots. Les sieurs de Vassal et de Bouc s’y employèrent 
avec tant d'industrie qu'ils réussirent enfin à éloigner 
ces vaisseaux tout en flammes et à éteindre le feu qui 
s'élait rapidement propagé à bord de l'amiral. 

Le danger que courait le duc de Guise eût suffi pour 
hâter les mouvements de l’armée, si cette armée n'eûl 
dû subordonner son impatience aux caprices de la brise. 
Dès qu'elle se crut en mesure d'atteindre à la bordée 
le champ de bataille, elle changea de route et d'’a- 
mures. Les Rochelais allaient se trouver à leur tour 
en présence de forces écrasantes. Ils ne songèrent plus 
qu'à opérer leur retraite. Ils s'enfuirent en désordre 
vers la Rochelle. La nuit les protégea. Sans la nuit, 
leurs pertes auraient été infiniment plus grandes. Ils 
comptaient cependant déjà dix navires coulés, plus de 
deux mille hommes tués ou noyés. Le vaisseau de 
Jaumier attaqué par trois vaisseaux du roi, entiè- 
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rement désemparé, perdit tout son équipage : Gaspard 
Collin, frère du conseiller au présidial, fut le seul qui 
se sauva par un sabord. Il joignit à la nage le navire 
du capitaine Thomas. « De part et d'autre, nous. as- 
sure une relation contemporaine, on tjra dans celte 
sanglante journée près de 20,000 coups de canon ». 
C’est beaucoup, si dans ce chiffre ne sont pas com- 
prises les mousquetades. 

Les vaisseaux du roi, malgré la position critique 
dans laquelle plusieurs d’entre eux s'étaient trouvés, 
durant près de deux heures, n'avaient à regretter que 
la perte de 400 hommes. A des murailles épaisses, à 
des pièces de gros ou de moyen calibre, les capitaines . 
de la Rochelle ne pouvaient opposer que des coques 
légères et une artillerie composée en majeure partie 
de sacres, de pierriers ou de fauconneaux. Ils surent, 
il est vrai, racheter en partie ce désavantage en com- 
battant presque toujours à portée de mousquet, en 
recourant même, chaque fois que l'occasion s'en 
présentait, à l'abordage. 

De très grandes batailles navales ont fait verser 
moins de sang. L'animosité des guerres civiles explique 
sans doute ici l'acharnement de la lutte. On ne peut 
néanmoins s'empêcher de remarquer que le perfec- 
tionnement des armes de guerre a eu sur mer aussi 
bien que sur terre ce résultat probablement imprévu 
de substituer les passes savantes et peu meurtrières 
aux étreintes corps à corps qui amenaient presque 
toujours un dénouement décisif. 
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LES SUITES DU COMBAT. —— LA PAIX. 


La séparation des deux flottes ne s'opéra pas aussi 
facilement que les Rochelais l'auraient voulu. Amis et 
ennemis restèrent mêlés une partie de la nuit. Le mot 
d'ordre même n'aidait guère les vaisseaux qui se ren- 
contraient à se reconnaitre. Les Rochelais l'avaient 
saisi au passage : ils n'hésitaient pas à s'en servir 
quand ils se sentaient les plus faibles. Ils criaient, eux 
aussi : Sainte Vierge ! et Vive Le Roi ! arrêtant de cette 
façon les canons prêts à tirer. Mieux valait encore 
imposer silence à son artillerie que s'exposer à des 
méprises funestes. 

Des méprises! il y en eut pourtant dans la confusion 
produite par l'obscurité, par l'indécision du vent, par 
les remous de marée. Des vaisseaux du roi se canonnè- 
rent, d’autres s’abordèrent et se firent dans ces chocs 
de très graves avaries. Le plus sage peut-être pour 
l'armée royale eût été de jeter l'ancre. M. de Guise ne 
voulut sous aucun prétexte abandonner la poursuile. 11 
ne consentit à mouiller que lorsque la sonde ne rap- 
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porta plus que deux brasses d'eau. Le péril dans lequel 
il s'était trouvé n'avait pas eu le don d'amortir son ar- 
deur. Ses vaisseaux erraient d'une rive du Pertuis 
Breton à l’autre; la brume s'en mêla et vint augmenter 
le désordre. 

M. de Saint-Luc, quand le combat prit fin, n'eut plus 
qu'une pensée : rallier autour de lui le plus grand 
nombre possible de vaisseaux. Il courut deux longues 
bordées, l’une au Sud-Ouest, l'autre au Nord-Ouest, 
dans l'espoir de rejoindre l'amiral que l'obscurité lui 
avait fait perdre de vue. De guerre lasse, il prit le 
parti de mouiller à peu près sur le point où la ba- 
taille s'était livrée. Il mouilla et « fit fanal », c’est-à- 
dire arbora ses feux de position. 

A la même heure à peu près, M. de Guise allumait 
aussi ses fanaux. La brume ne permit pas aux deux 
chefs de s’entrevoir. Le sieur de Manty, sur le galion 
la Vierge, les sieurs de Cuges et de l'Isle, chacun dans 
leur vaisseau, rencontrèrent par un hasard heureux 
l'amiral et laissèrent tomber l'ancre à ses côtés. 
Pendant ce Llemps des chaloupes détachées par M. de 
Saint-Luc cherchaient de tous côtés M. de Guise dont 
le vice-amiral tenait à prendre les ordres. Une de ces 
chaloupes ramena le sieur de Vassal que Guise en- 
voyait à Saint-Luc pour lui faire part de ses inten- 
lions : « Vaisseaux et galères devaient se rallier, dès 
que le jour paraïitrait, au mouillage occupé par le ga- 
lion de M. de Guise ». 

La victoire appartenait au duc : les honneurs de 
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la journée ne revenaient-ils pas à cet intrépide Ro- 
chelais qui avait osé attaquer des galions avec des 
barques, et qui, par l'habileté de ses manœuvres, s'é- 
lait trouvé un instant supérieur en forces à un ennemi 
imprudemment divisé ? 

Les Rochelais ne se tenaient pas encore pour battus. 
Ils s'étaient retirés sur la petite rade de Saint-Martin, 
mieux protégés encore, pensaient-ils, par les bancs 
qui les couvraient que par l'artillerie du château. Des 
avis prudents pourtant se produisirent. Les uns opi- 
naient pour une prompte retraite dans les ports d'An- 
gleterre; d'autres pensaient qu'il ne serait pas impos- 
sible de gagner le port de la Rochelle, Si l'on était 
contraint de s'échouer en route sur quelque point 
de la côte, on aurait au moins bien des chances de 
sauver les hommes et l'artillerie. 

Ces deux propositions soulevèrent une indignation 
presque générale. Deux capitaines, Richardelle, du 
Poitou, Horry, originaire des îles, se distinguèrent 
entre tous par leur véhémence. La fuite, quelque di- 
rection qu'elle pût prendre, était, selon eux, indigne 
de gens de cœur. Il fut donc résolu qu'on attendrait de 
pied ferme l'ennemi sur la rade désignée sous le nom 
de fosse de Loiïix (1). La plupart des navires s’y trou- 
vaient réunis. Seuls, Guiton et Macquin, empêchés par 
le tirant d’eau de leurs vaisseaux, avaient dû mouiller 
en dehors. 


(1) Voyez, à la fin du volume, la Carte du pays d'Aulnis. 
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Que de courage la France a dépensé à se déchirer 
les entrailles! Il lui en eût moins fallu pour conquérir 
le monde. Le jour même qui suivit le combat, le duc 
de Guise fit connaitre à l’armée son dessein d'aller at- 
taquer l'ennemi à son mouillage. Un calme plat ne 
lui permit pas d’appareïller. Le soir, une légère brise 
s'éleva, mais la direclion du vent ne rendait guère 
plus facile l'approche de l'ile de Ré. L'armée se tourna 
vers la rade de l'Aiguillon. Les rebelles y occupaient 
le fort de la Dive. A la première sommation, ce fort se 
rendit à discrétion. 

Le vent de nouveau était complètement tombé. Le 
duc de Guise prescrivit au comte de Joigny de profiter 
du calme pour aller avec ses galères canonner de loin 
l'ennemi. Le laisser en repos, c'eût été lui donner le 
temps de réparer les dommages du combat, et de se 
remettre de son ébranlement moral. Guise attachait 
avec raison un grand prix à pousser jusqu'au bout un 
succès dont il ne retrouverait peut-être pas aisément 
l'occasion. 

A l'approche des galères, les deux vaisseaux mouillés 
en dehors des bancs levèrent l'ancre. Le vaisseau de 
Guiton fila le long de l’ile de Ré, emporté par le flot 
et par un léger souffle de brise. Le vaisseau de Mac- 
quin, le Saint-Louis, est moins heureux. Le canon des 
galères l’oblige à se replier; il va s'échouer sur les 
bancs que son tirant d’eau ne lui laisse pas la faculté 
de franchir. Là, il est attaqué par les chaloupes dans 
lesquelles le comte de Joigny a fait descendre ses 
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soldats. La panique se met dans l'équipage; c'est à 
qui se sauvera le plus vite à la nage. Macquin lui- 
même, ne voyant plus autour de lui qu'une quinzaine 
d'hommes, veut avoir recours à ce moyen de salut. 
Ses forces le trahissent : il disparaît dans les brisants, 
avant d'avoir pu atteindre l'esquif qui venait à sa 
rencontre. 

Son lieutenant, le capitaine Hurtin, de la Tremblade, 
mieux inspiré, est resté à bord. Il ranime le courage 
de la petite troupe qui hésitait encore sur le parti à pren- 
dre. Quelques coups de canon portent sur les cha- 
loupes et les décident à s'éloigner. Le Saint-Louis n'en 
est pas moins perdu : seulement l'honneur du pavillon 
de la Rochelle est sauf. A la nuit, le vaisseau de 
Guiton vient reprendre son poste. 

Le duc de Guise n'entendait pas se contenter de 
cette escarmouche. Ordre est donné aux vaisseaux de 
se préparer à une attaque générale. Malheureuse- 
ment, au lieu du vent favorable qu'on attend, c’est 
une tempête violente qui s'élève. Les galères vont se 
réfugier à Brouage; la flotte demeure au mouillage 
de l’Aiguillon. La bourrasque l'y retient jusqu'au 
6 novembre. 

Déjà des bruits de paix commencent à circuler. Le 
duc de Guise n'attend pas que ces bruits se confir- 
ment. En deux bordées, il est, avec toute sa flotte, 
sur la côte de l’île de Ré par le travers de Saint-Martin. 
Un tambour a porté, par ses ordres, le billet suivant 
à l'amiral Guiton : « Les ennemis se proposent-ils 
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d’obéir à la paix que le roi leur offre ? oui ou non ». 
— « Je n'ai pas entendu parler d'accommodement », 
se borne à répondre l'amiral des Rochelais. Cinq 
cents coups de canon sont la seule réplique qui con- 
vienne à cette parole hautaine. Les Rochelais les 
essuient sans broncher, sans essayer non plus de ven- 
ger l’insulte d’une telle provocation par une sortie. Le 
vent pourtant est en leur faveur. Guise se promet 
une attaque plus à fond quand le vent le servira mieux. 
Nouvelle tempête qui l'éloigne encore pour trois jours. 
Le beau temps revenu, la flotte royale reparaît devant 
Saint-Martin. Cette fois, les passes ont été soigneuse- 
ment sondées; Saint-Luc les déclare praticables à 
marée haute. Il y a de gros risques à courir : on les 
affrontera. 

La flotte se met en marche, les dangers sont main- 
tenant en arrière : une violente canonnade s’échange ; 
4,000 coups, s’il en faut croire les rapports du temps, 
sont tirés. Ramassés l'un sur l'autre dans un étroit 
espace, acculés à la côte, écrasés par un feu supé- 
rieur, les Rochelais semblent déjà n'avoir plus d’autre 
parti à prendre que d'échouer leurs vaisseaux et de 
chercher un refuge à terre. Leur ténacité heureuse- 
ment pour eux a donné à la marée le temps de bais- 
ser. Le fond va manquer aux vaisseaux du duc de 
Guise s'il ne se hâte d’appareiïller. L'armée du roi 
s'éloigne encore une fois : ce n’estpourtant qu’une trêve 
de quelques heures accordée à l'ennemi; avec le flot, 
Guise compte bien revenir à la charge. Il connaît 
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maintenant le chemin qui peut mettre les Rochelais 
à portée de ses coups. 

Une députation sortie de la Rochelle vint suspendre 
l'exécution des ordres déjà donnés pour une nouvelle 
altaque. Entrainés par l'exemple du duc de Rohan 
et de la ville de Montpellier, les Églises réformées de- 
mandaient la paix. Le roi la leur accordait. Les nou- 
velles fortifications des iles de Ré et d'Oléron seraient 
entièrement rasées; celles de la Rochelle subsiste- 
raient. La fière cité sortait vierge encore de ce second 
siège. 

Conformément aux ordres de « Messieurs de la 
Rochelle, ses maîtres », Guiton apporta le soir même 
son pavillon au duc de Guise. Le duc refusa de re- 
cevoir ce trophée, monument d'une sédition qu'il con- 
venait plutôt d'oublier. Il loua fort l'énergie dont 
Guiton avait fait preuve. « Reprenez votre élendard, 
dit-il à Guiton, en l'embrassant ; je ne l’ai pas gagné 
au combat ». — « Vous êtes de braves gens, ajouta-t-il, 
d'avoir osé combattre si vaillamment. Je ne m'y at- 
tendais pas. J'estimais qu'à la vue d'une armée si 
puissante, vous vous seriez retirés sans combattre ». 
— « Monseigneur, répliqua Guiton, jusqu'ici Dieu m'a 
fait la grâce de n'avoir jamais tourné le dos au combat. 
Je me serais plutôt perdu par le feu que de fuir », 

Voilà un « pauvre diable de marchand », — c'est 
ainsi que Guise dans sa compassion généreuse appe- 
lait le Rochelais — qui savait au besoin, ce me sem- 
ble, agir et parler en chevalier. 
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Le mois de novembre est généralement un mois 
orageux dans le golfe de Gascogne. La flotte de 
Guiton fut retenue par un nouveau coup de vent pen- 
dant trois jours entiers au mouillage. Elle mit sous 
voiles le 18 novembre 1622, avant que la tempête fût 
complètement apaisée. Elle défila ainsi devant l'armée 
royale, sans pavillons, sans enseignes, saluant de 
toutes ses volées. Le duc de Guise, le sieur de Saint- 
Luc, le chevalier de Razilly, capitaine du grand ga- 
lion de Malte lui firent rendre ce salut par sept coups 
de canon. 

Une fraiche brise emporta la flotte rochelaise vers 
le port où l'attendaient les acclamations d'un peuple 
attristé, mais plein d'un juste orgueil pour les hauts 
faits qui avaient honoré sa résistance. Un des vais- 
seaux de Guiton, vaisseau de 150 tonneaux, s'était 
laissé un peuarriérer. Pour rejoindre son poste, il se 
couvrit de voiles. Une rafale soudaine le coucha sur 
le flanc : il sombra au milieu du pertuis Breton. 
Navire et hommes furent perdus. Guiton probablement 
ne s'en émut guère : semblables accidents étaient 
alors communs. C'était ce qu'on appelait, — avec les 
échouages, avec les voies d'eau, avec les erreurs de 
route, — « les risques de mer ». La flotte, encore au 
nombre de 32 vaisseaux, continua son chemin ; la chaîne 
du port s’abaissa devant elle et les vases natales sur 
lesquelles les vaisseaux allèrent s'échouer, comme 
d'habitude, la reçurent jusqu'à une nouvelle rébellion. 

L'armée du roi se retira, de son côté, en Bretagne. 
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Les galères. après une première étape à Brouage, re- 
montèrent la rivière jusqu'à Tonnay-Charente. 

La paix signée leur promettait au moins un tran- 
quille hivernage. 

Comparez le combat de Brouage, le combat de l'ile 
de Ré, aux batailles navales de la guerre de 1778, 
vous verrez si l'emploi des grandes masses, si les pro- 
grès de la science rendent les engagements plus san- 
glants. On dirait que pour pousser une affaire à fond, 
il y faut non seulement la haine mutuelle des deux 
adversaires, mais aussi les chétifs engins que les ré- 
vollés de la Rochelle, pas plus que leurs prédéces- 
seurs les Gueux de mer, ne se préoccupaient de mé- 
nager. 
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LE COUP DE MAIN DU BLAVET. 


Depuis un an, le roi avait eu cinq armées sur les 
bras : quatre par terre et une par mer. La dépense de 
l'armée de mer revenait à 700,000 livres par mois. Il 
fallait bien prendre au moins le temps de respirer. 
Aussi ce jeune roi de vingt-et-un ans, qui avait déjà vu 
tant de tragédies, montrait-il à tous un visage sou- 
riant. « Je vous remercie, répondait-il aux haran- 
gues qu'on lui adressait. Je vous remercie et Je vous 
aime. Comptez sur moi : je vous serai bon roi ». 

Bon roi, sans doute ! mais il ne démolissait pas le 
Fort-Louis. Ce fort, construit durant le second siège, 
semblait aux Rochelais une menace constante pour 
leur indépendance, L'édit donné au mois d'octobre 
1622 stipulait cependant que les fortifications éle- 
vées au cours des derniers troubles seraient abattues. 
Les Rochelais avaient, en conséquence, rasé les nou- 
veaux ouvrages des iles de Ré et d'Oléron : le Fort- 
Louis existait toujours. 

L'insistance des Rochelais ne parut pas sans quelque 
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raison suspecte à Louis XIII et à ses conseillers. Le 
gouverneur du fort, le sieur Arnauld, vaillant mili- 
taire et caractère inflexible, s'empressa de compléter 
des travaux qui n'étaient encore qu'ébauchés. Des 
terres qu'on fouillait sans relâche sortit, comme on 
pouvait s'y attendre en pareils parages, la fièvre per- 
nicieuse. Des accès successifs mirent bientôt Arnauld 
aux portes du tombeau. Il se fit transporter à Fontenay- 
le-Comte et y mourut le 14 septembre 1623, à l'âge de 
quarante-quatre ans. Le roi perdait en lui un excellent 
serviteur ; les Rochelais se crurent en droit de voir 
dans cette fin prématurée le juste châtiment du man- 
que de foi dont Arnauld se rendait complice. En vain 
leur répétait-on que « le Fort-Louis n'avait été élevé 
que contre des rebelles : des gens bien déterminés à 
l'obéissance n'en devaient pas prendre ombrage »; 
ils s'obstinaient à invoquer la lettre des traités. La 
méfiance des deux parts était extrême et des deux 
parts très probablement on pouvait la tenir pour jus- 
üfiée. 

Arnauld eut pour successeur un officier distingué 
d'une ancienne maison de Languedoc, Jean de Saint- 
Bonnet de Toiras, qui devint plus tard maréchal de 
France. Les travaux du Fort-Louis n'y perdirent 
rien. L'ouvrage temporaire devenait peu à peu une ci- 
tadelle. « Nous n’estimons pas à propos, répondait 
Louis XIIT à toutes les représentations que les Roche- 
lais lui adressaient, de procéder pour le moment à la 
démolition que vous réclamez. Nous nous réservons 
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de vous témoigner sur cela, en un autre temps, l'af- 
fection que nous avons pour votre repos. Cette affec- 
Lion augmentera selon que vous nous y convierez ». 
S'il n’est pas permis aux princes d'être perfides, ils 
ne sont pas autorisés non plus à se montrer par trop 
ingénus. Ils ont charge d'âmes, qu'on ne l'oublie pas. 
La réconciliation n'était qu'apparente, les passions 
restaient loujours aussi vives et les catholiques ne 
réussissaient pas à obtenir, dans la Rochelle, les to- 
lérances auxquelles prétendaient les protestants dans 
les autres villes du royaume. Tout annoncait un pro- 
chain éclat. 

Quand les passions d'un peuple trouvent pour les 
seconder l’ambition de quelque grand personnage, le 
passage du mécontentement à la révolte est facile à 
prévoir. Les ducs de Rohan et de Soubise « ne se sou- 
venaient plus déjà du pardon qu'ils avaient demandé à 
genoux ». Une conspiration des mieux ourdies s’éla- 
borait dans l'ombre. Le duc de Rohan ferait soulever 
les peuples du haut et bas Languedoc, du Quercy, 
de l’Albigeois, du Rouergue, des Cévennes el du pays 
de Foix; son frère Soubise, avec une escadre, irait sur- 
prendre le fort de Blavet, autrement dit la citadelle 
du Port-Louis, sur la côte de Bretagne et grossirait 
sa flotie des vaisseaux du roi qu'il trouverait là com- 
plètement désarmés. 

Soubise avait en ce moment sous ses ordres onze 
vaisseaux de guerre. Il y embarqua 1,200 hommes, 
rassembla, en outre, bon nombre de chaloupes ou bar- 
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ques et vint aborder inopinément au Blavet le 18 jan- 
vièr 4625. Maitre de la situation par cette irruption 
inattendue, il se saisit du port et desix gros vaisseaux, 
— Ja Vierge, le Saint-Michel, le Saint-Louis, le Saint- 
François, le Saint-Jean et le Saint-Pierre. — I] trouva, 
comme il s’y attendait, ces vaisseayx sans défense et 
sans équipage. 

Le château, au contraire, trompa son espoir. Soubise 
croyait y avoir des intelligences; il ne rencontra que 
des sujets fidèles. Toutes ses sommalions, ses menaces, 
restèrent sans effet. La noblesse de Bretagne accourut. 
Le canon du château foudroya les vaisseaux rochelais 
et leur tua plus de 300 hommes. Soubise persista dans 
son dessein jusqu’au 6 février. A cette date, il recon- 
nut l'impossibilité de pousser plus loin ses avantages. 
I se retira, trop heureux de pouvoir emmener avec 
lui les six gros vaisseaux capturés. 

Dans ces luttes de prépondérance qui se couvrent 
de tous les prétextes et dont il serait bien temps 
de voir enfin le terme, les embarras intérieurs du 
voisin sont pour une puissance peu scrupuleuse une 
singulière provocation à donner cours à ses pro- 
jets ambitieux. L'Espagne ne se fit pas faute de haus- 
ser le ton lorsqu'elle vit la guerre civile à la veille de 
reprendre en France. Le roi de France n'avait-il 
pas montré, ne montrait-il pas encore, dussent les 
intérêts du catholicisme en souffrir, le même empres- 
sement à tirer parti du soulèvement des Provinces 
Unies des Pays-Bas? 
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in toute affaire on court au plus pressé. Menacé 
par l'Espagne, Louis XIII céda aux conseils de ses 
ministres : il dissimula ses griefs et fit publier, le 25 
janvier 1625, une déclaration portant un pardon gé- 
néral pour le sieur de Soubise et pour ses adhérents. 
Les réformés n'attendaient pas tant de la clémence 
royale : ils la trouvèrent naturellement outrée et ne 
s'en tinrent qu'avec plus de vigilance sur leurs gardes. 

L'âge d'or ne saurait sans doute renaître; nous ne 
garderons plus nos {troupeaux « dans les prés fleuris 
qu'arrose la Seine ». Notre civilisation est plus com- 
pliquée. Il doit cependant nous être permis d'espérer 
que la politique pourra se dépouiller un jour d’une 
partie de ses embûches. Il n’est pas seulement odieux, 
il est lassant de vivre de peuple à peuple, de parti à 
parti, dans un état perpétuel de méfiance. 

Un peu plus de lumière! tel est le vœu secret qu'ont 
dû souvent murmurer les peuples quand ils se sen- 
taient trainés par quelque fil secret à d’inévitables 
catastrophes. 
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LE SOULÈVEMENT D AVRIL 1625. 
SOUBISE DANS LA GIRONDE ET SUR LES CÔTES DU MÉDOC. 


Les troubles religieux faisaient peu à peu revivre 
en France cette féodalité dont la bourgeoisie avait 
tant contribué à débarrasser nos rois. Les prin- 
ces, les grands seigneurs levaient l’étendard de Ja 
révolte, faisaient la guerre, traitaient de la paix 
pour leur propre compte. Les villes mécontentes qui 
les acceptaient pour alliés ne les suivaient pas tou- 
jours jusqu’au bout. La Rochelle avait armé, appro- 
visionné les vaisseaux de Soubise : elle crut prudent 
de désavouer le coup de main tenté sur le fort du 
Blavet. Le frère du duc de Rohan dévastait les plages 
d'Olonne et menaçait ouvertement Bordeaux; les 
députés Rochelais traitaient encore à Paris « d’un ac- 
commodement ».. 

Les pourparlers s’'échangeaient « au logis du sieur 
de la Force ». On y agitait la question d'employer 
le duc de Rohan contre les Turcs. On proposerait 
à ce terrible homme de guerre qui ne songeait 
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qu'à se faire proclamer le chef des Églises réfor- 
mées, de devenir le général de l'armée des Vénitiens. 
Soubise commanderait l'armée de mer de la Li- 
gue à laquelle il amènerait, pour le plus grand bien 
de la chrétienté, les vaisseaux du roi pris au Blavet. 
Le duc de Savoie ajouterait, de son côté, huit autres 
vaisseaux à la flotte des confédérés catholiques. 

Un émissaire muni de pleins pouvoirs par les Ro- 
chelais, Montmartin, fut dépèché vers Soubise. Maître 
d'Oléron, Soubise s'occupait en ce moment d’y bâtir 
trois forts. Un autre négociateur, Bellurgeon, alla 
trouver le duc de Rohan à Castres. « Les ministres du 
roi, devait-il représenter au puissant allié des Ro- 
chelais, faisaient profession d'un très vif désir de 
s'entendre avec les réformés. On ne pouvait plus 
les soupçonner d'un étroit fanatisme. Ne faisaient-ils 
pas, à cette heure même, cause commune avec les 
Hollandais? Ne fournissaient-ils pas à un peuple hé- 
rétique, à un peuple dont le soulèvement avait appelé 
toutes les foudres de Rome, des armes, des soldats, 
des subsides? Aux Rochelais eux-mêmes, ils concé- 
daient tout : » — tout, excepté la destruction du Fort- 
Louis. 

Les deux frères, Rohan et Soubise, ne firent qu'un 
dédaigneux accueil aux offres qui leur étaient faites. 
« Ils enverraient, répondirent-ils, leurs députés en 
cour, sur la fin de mai ». 

Ce n'était pas la cour que Soubise songeait alors à 
convaincre. Tout son espoir résidait dans l'esprit fac- 
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tieux que ses partisans s'appliquaient à entretenir 
dans la Rochelle. Il ne cessait de solliciter cette ville à 
une révolte ouverte. « Les voies de supplication, di- 
sait-il, n’obtiendront jamais la démolition du Fort- 
Louis : l'union des Églises et un soulèvement général, 
voilà le seul moyen d'arriver à l'accomplissement des 
promesses qui vous ont été faites ». 

Sur la fin d’avril1625, le duc de Rohan donna le si- 
gnal de la rébellion. La guerre commenca dans le 
Languedoc. Les villes de Nimes et d'Uzès prirent parti 
pour les réformés; les Cévennes s'agitèrent : Montau- 
ban, Realmont et le comté de Foix, ne se déclaraient 
pas encore. Le maréchal de Themines, lieutenant 
général du roi en Languedor, se mit en mesure de 
réprimer ces premiers troubles; le duc d'Épernon 
quitta Bordeaux et s'achemina vers Montauban. 

Soubise ne vit pas plutôt la Guyenne dégarnie de 
troupes qu'il jugea le moment venu d'exécuter ses 
projets. On pouvait à cette époque mettre en péril 
l'autorité royale avec des forces tellement insignifian- 
tes, — le duc de Rohan ne semble avoir jamais eu 
sous ses ordres plus de 4.000 hommes de pied et un 
millier de chevaux, — qu'on s’explique aisément la 
tentation à laquelle cédaient au moindre propos des 
esprits turbulents. On ne saurait de nos jours retrou- 
ver des situations analogues que dans les jeunes ré- 
publiques du Nouveau Monde. 

La royauté, en 1625, sauva la France, car sans le 


respect instinctif qu'elle inspirait encore aux rebelles, 
6. 
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le morcellement était inévitable. Rohan avait l'audace 
d'un Raousset Boulbon : il lui arriva souvent de ne 
pas disposer de forces beaucoup plus considérables que 
celles qui, sous les ordres de l'héroïque aventurier, 
se crurent un instant de taille à conquérir le Mexique, 
à lui enlever au moins une de ses provinces. 

Dans un pays profondément divisé, la moindre étin- 
celle peut quelquefois allumer l'incendie. Il importe 
seulement de bien savoir d’où le vent souffle. Le duc 
de Rohan se posait en apôtre. Rien ne prouve, après 
tout, qu'il ne fût pas sincère. « Dans ses marches, dit 
le P. Arcère, il faisait porter la Bible devant lui; s'il 
entrait dans une ville, ou dans un bourg, il ne parlait 
à personne qu’au préalable il n’eût fait dans le temple 
sa prière à deux genoux ». 

Soubise n'affectait pas moins de dévotion. Il n'avait 
peut-être pas la même valeur militaire que son frère. Je 
serais tenté cependant de lui en reconnaître beaucoup 
plus que ses ennemis politiques n'ont voulu lui enaccor- 
der. Ils ont mis en doute son courage ; il leur eût été dif- 
licile de lui refuser une bien remarquable ténacité. 
Pour le moment, il en était à la phase des menaces et 
des manifestes. Ge sont moyens dont il ne faut pas abu- 
ser, qui ont leur utilité néanmoins quand ils peuvent 
persuader aux esprits hésitants qu'on est le plus fort.’ 
« Sur la fin de mai, annonçait Soubise, j'entrerai dans 
la Gironde. J'irai ravager le rivage, brûler les maisons 
de ceux qui ne se prononceront pas pour moi et je 
finirai par aller poser le pétard aux portes de la ville ». 
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Le 41 juin 4635, en effet, il apparaissait à l'entrée 
de la rivière de Bordeaux, avec 74 voiles, tant navires 
de guerre, que pataches, traversiers (1) et chaloupes. 
Le vendredi 13 juin, le premier président du Parlement 
de Bordeaux, M. de Gourgues, est averti de cette in- 
vasion audacieuse. Il fait soudain assembler les cham- 
bres, appeler les jurats et propose de pourvoir avec 
la milice locale à la défense de la ville. On commen- 
cera par opérerle désarmement de tous les religionnai- 
res, — c'est ainsi qu'on appelait les partisans de la 
religion réformée. La proposition est approuvée et 
exécutée le jour même. 

Les surprises, les coups de main rapides, n'étaient 
pas chose aisée, quand on ne pouvait employer que 
des navires à voiles obligés de compter avec le vent, 
avec le calme, avec la marée. Soubise n'alla pas, 
comme il s’en était vanté, attacher le pétard aux 
portes de Bordeaux : il se contenta de jeter sur la 
côte du Médoc, devant le château de Castillon, 
3,000 hommes de pied et 50 chevaux, avec quelques 
pièces de canon. Les paysans accourus au nombre de 
600 environ firent peu de résistance. Un des leurs fut 
tué d’un coup de canon, un autre blessé : ils s'enfui- 
rent et le château capitula. 

Soubise voulut alors pousser sa pointe dans l'in- 
térieur. Il se trouva bientôt en présence non seulement 
des volontaires du pays rassemblés par la noblesse, 


(1) Les navires traversiers, barques de faible tonnage, n'étaient 
guere employés qu'à la pêche et à la navigation des côtes. 
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mais aussi des troupes régulières que le maréchal de 
Praslin, envoyé par le roi pour commander dans le 
pays d'Aulnis, s'était empressé de faire passer, sous 
les ordres de Toiras, dans la Guyenne. Il y avait là 
treize compagnies de gens de pied et une compagnie 
de chevau-légers du maréchal. Arrivé à Blaye, Toiras 
n'hésita pas à leur faire traverser la rivière. La ren- 
contre fut rude. Soubise n'y perdit cependant qu'une 
centaine d'hommes et put rembarquer son monde 
sans que les gens du roi osassent s’aventurer sous 
le canon des vaisseaux. Soubise opéra sa retraite vers 
l'île de Ré. 
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CHAPITRE XIII. 


PROJET DE MARIAGE DU PRINCE DE GALLES 
AVEC UNE INFANTE D'ESPAGNE. 


L'expédition en somme élait manquée. Elle n’en 
prouvait pas moins combien il serait facile à une 
flotte, demeurée maîtresse de la mer, d'entretenir 
dans un état de perpétuelles alarmes les côtes du 
Médoc et du Poitou. Toiras exposa au maréchal de 
Praslin l'urgente nécessité de ne pas laisser aux rebelles 
la possession de l'ile de Ré. Un tel refuge redoublait 
leur insolence. Seulement, comment s'y prendrait-on 
pour le leur enlever? Le roi avait perdu au Blavet 
la plus belle partie de sa flotte. Pour avoir des vais- 
seaux, il fallait, quoi qu'il en pût coûter, les demander 
à l'étranger. C'est ici qu'on allait voir si la politique 
conseillée par Sully était vraiment prudente. 

Il n'y a rien au monde de plus instable que des al- 
liances. Qui eût jamais pu croire que l'héritier du 
trône de la Grande-Bretagne irait demander une 
épouse à l'Espagne d'abord, à la France ensuite? Le 
protestantisme sans doute, à cette époque, dut trem- 
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bler et cependant sa cause, en dépit de toutes les 
intrigues de cour, n'en reçut aucun dommage. Le sen- 
timent des peuples l'emporta. 

On sait quelle fut l'humeur bizarre de Jacques 1°", 
un théologien couronné. Elle fut aussi étrange que sa 
destinée. Né au château d'Édimbourg le 49 juin 1566, 
roi d'Écosse en 1567, au sortir du berceau, sous le nom 
de Jacques VI, quand le meurtre de son père Darnley 
eutamené l'abdication forcée de Marie Stuart; orphelin 
vingt ans plus tard, par l'exécution de sa mère le 
8 février 1587, il est proclamé, le 25 juillet 1603, roi 
d'Angleterre et porte le premier le titre de roi de la 
Grande-Bretagne. Son fils aîné Henry, prince de grande 
espérance, meurt à la fin de l’année 1612 (1). Son second 
fils, Charles, devient alors prince de Galles. Cest ce 
{ils qu'il entreprend, en l’année 1623, de marier avec 
l'infante Marie, seconde sœur de Sa Majesté Catholi- 
que. Nous sommes loin, on le voit, des rancunes qui 
remplirent le règne de Philippe II et celui d'Élisabeth. 
L'entreprise de la grande Armada et l'expédition de 
Cadix (2) semblent bien oubliées. . 

La dextérité de don Diego Sarmiento d'Acunha, 
comte de Gondomar, ambassadeur d'Espagne à la 


(1) Voyez, dans l'ouvrage intitulé: les Anglais et les Hollandais 
dans les mers polaires et dans la mer des Indes, (librairie Plon, 
10, rue Garancière, tome II, pages 300 et 301, la protection accordée 
par le Prince Henry aux voyages de découverte, 

(2) Voyez, dans l'ouvrage intitulé les Marins du quinzième et du sei- 
ziéme siècle, librairie Plon, 40, rue Garancière, tome 1, pages 125 à 150, 
le récit des coups répétés portés par la marine anglaise à l'Espagne. 
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cour d'Angleterre, a réussi à opérer ce prodige. Gon- 
domar possède toute la confiance de Philippe HI; il 
s'est emparé de celle de Jacques [*. Lord Digby, 
comte de Bristol, est envoyé en ambassade extraordi- 
naire à la cour d'Espagne. Le projet d'union prend 
peu à peu consistance. 

Le vendredi 17 mars 1623, le prince de Galles ar- 
rive secrètement à Madrid sur les dix heures du soir. 
IL est accompagné du marquis de Buckingham, favori 
du roi et grand écuyer du prince. Trois gentilshom- 
mes composent toute sa suite. Ces choses-là ne se 
voyaient autrefois que dans les contes de fée : avec 
Buckingham et le prince Charles tout tourne facile- 
ment au roman. 

Le prince s'est rendu mystérieusement à Douvres; 
deux jours après il a débarqué à Boulogne. Il y prend 
la poste comme un autre don Juan d'Autriche, passe 
à Paris, voit diner le roi et la reine, confondu dans 
la foule, assiste au ballet des fêtes de Junon où la 
reine tient le principal rôle, et reprend dès le lende- 
main son voyage , traversant la France et l'Espagne, 
parcourant près de 500 lieues de pays, sans avoir été 
un instant reconnu. Il eût été si simple de se rendre 
en Espagne par mer! Le mystère cependant peut 
sembler ici plus qu'ailleurs de saison : il fallait mé- 
nager des passions ombrageuses. Si le mariage devait 
se conclure, on trouverait avantage à mettre le peuple 
anglais en présence du fait accompli. 

Le comte de Bristol était-il dans le secret? Si Jac- 


tzedby (OC gle UN VERSITY OF WISCONSIN 


106 MARINE FRANCAISE. 


bler et cependant sa cause, en dépit de toutes les 
intrigues de cour, n'en reçut aucun dommage. Le sen- 
timent des peuples l'emporta. 

On sait quelle fut l'humeur bizarre de Jacques I‘, 
un théologien couronné. Elle fut aussi étrange que sa 
destinée. Né au château d'Édimbourg le 49 juin 4566, 
roi d'Écosse en 1367, au sortir du berceau, sousle nom 
de Jacques VI, quand le meurtre de son père Darnley 
eutamené l’abdication forcée de Marie Stuart; orphelin 
vingt ans plus tard, par l'exécution de sa mère le 
8 février 1587, il est proclamé, le 25 juillet 1603, roi 
d'Angleterre et porte le premier le titre de roi de la 
Grande-Bretagne. Son fils ainé Henry, prince de grande 
espérance, meurt à la fin de l’année 1612 (1). Son second 
ils, Charles, devient alors prince de Galles, C'est ce 
{ils qu'il entreprend, en l’année 1623, de marier avec 
l'infante Marie, seconde sœur de Sa Majesté Catholi- 
que. Nous sommes loin, on le voit, des rancunes qui 
remplirent le règne de Philippe II et celui d'Élisabeth. 
L'entreprise de la grande Armada et l'expédition de 
Cadix (2) semblent bien oubliées. à 

La dextérité de don Diego Sarmiento d'Acunha, 
comte de Gondomar, ambassadeur d'Espagne à la 


(1) Voyez, dans l'ouvrage intitulé: les Anglais et les Hollandais 
dans les mers polaires et dans la mer des Indes, (librairie Plon, 
10, rue Garancière, tome II, pages 300 et 34, la protection accordée 
par le Prince Henry aux voyages de découverte. 

(2) Voyez, dans l'ouvrage intitulé les Marins du quinzième et du sei- 
zsiéme siècle, librairie Plon, 10, rue Garancière, tome I, pages 125 à 450, 
le récit des coups répétés portés par la marine anglaise à l'Espagne. 
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cour d'Angleterre, a réussi à opérer ce prodige. Gon- 
domar possède toule la confiance de Philippe IT; il 
s'est emparé de celle de Jacques [*. Lord Digby, 
comte de Bristol, est envoyé en ambassade extraordi- 
naire à la cour d'Espagne. Le projet d'union prend 
peu à peu consistance. 

Le vendredi 17 mars 1623, le prince de Galles ar- 
rive secrètement à Madrid sur les dix heures du soir. 
Il est accompagné du marquis de Buckingham, favori 
du roi et grand écuyer du prince. Trois gentilshom- 
mes composent toute sa suite. Ces choses-là ne se 
voyaient autrefois que dans les contes de fée : avec 
Buckingham et le prince Charles tout tourne facile- 
ment au roman. 

Le prince s'est rendu mystérieusement à Douvres; 
deux jours après il a débarqué à Boulogne. Il y prend 
la poste comme un autre don Juan d'Autriche, passe 
à Paris, voit diner le roi et la reine, confondu dans 
la foule, assiste au ballet des fêtes de Junon où la 
reine tient le principal rôle, et reprend dès le lende- 
main son voyage , traversant la France et l'Espagne, 
parcourant près de 500 lieues de pays, sans avoir été 
un instant reconnu, Il eût été si simple de se rendre 
en Espagne par mer! Le mystère cependant peut 
sembler ici plus qu'ailleurs de saison : il fallait mé- 
nager des passions ombrageuses. Si le mariage devait 
se conclure, on trouverait avantage à mettre le peuple 
anglais en présence du fait accompli. 

Le comte de Bristol était-il dans le secret? Si Jac- 
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ques [°° ne l'avait pas prévenu, il dut être fort étonné 
de voir un pareil hôte venir lui demander asile à dix 
heures du soir. Sans perdre un in$tant, il fait avertir 
le comte de Gondomar, de retour en ce moment à 
Madrid. Le comte de Gondomar porte à son tour 
l'étonnante nouvelle au comte d'Olivarès qui s'em- 
presse d'en aller informer le roi d'Espagne. 

Philippe, par la grâce de Dieu roi de Castille, de 
Léon, d'Aragon, des Deux-Siciles, de Jérusalem, de 
Navarre, de Grenade, de Tolède, de Valence, de Ga-. 
lice, de Majorque, de Séville, de Sardaigne, de Cor- 
doue, de Corse, de Murcie, de Jaën, des Algarves, 
d'Alger, de Gibraltar, des îles Canaries, des Indes 
orientales et occidentales, des îles et terre ferme 
de la mer Océane, archiduc d'Autriche, duc de Bour- 
gogne, de Brabant, de Milan, comte de Hapsbourg, 
de Flandres, de Tyrol et de Barcelone, seigneur de 
Biscaye et de Molina, consent à donner sa sœur au 
petit-fils de Marie-Stuart, héritier du trône de la 
Grande-Bretagne. 

La nouvelle ne tarde pas à se répandre en Europe. On 
y tient déjà le mariage pour accompli. En Angleterre, 
les plus opposés à cette alliance commencent à se ré- 
signer. On ne voyait que le portrait de l'infante dans 
les maisons et dans les rues. La flotte se préparait 
à partir pour aller attendre le prince et l'infante au 
port de Santander en Biscaye. Le douaire de la fu- 
ture belle-fille de Jacques I est assigné : Buckin- 
gham vient de recevoir de son maître ravi le titre de 
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duc. Le nonce a entre les mains la dispense demandée 
à la cour de Rome. 

En un instant, l'échafaudage s'écroule. Le saint-père 
est mort subitement ; la dispense accordée devient 
nulle : il faut attendre la ratification du nouveau pape. 

Buckingham s'impatientait déjà des lenteurs de la 
cour de Madrid, de « ce pas de plomb », propre à 
l'étiquette espagnole. L'incident met le comble à son 
irritation. Peut-être cette irritation n'est-elle, après 
tout, qu’un prétexte. Sommes-nous sûrs que le prince 
de Galles, à la vue de sa fiancée, n'ait pas changé 
d'idée? Comme chez tous les Stuarts, il y a en lui du 
héros plus que du politique. Toujours est-il qu'entre 
Buckingham et Olivarès les rapports s'aigrissent. 
Les Espagnols sont lents, les Anglais sont brusques. 
Il y a huit ou neuf ans qu'on traitait cette grande 
affaire du mariage espagnol, et c’est aujourd'hui seu- 
lement que le comte de Bristol s’avise de réclamer, par 
ordre de son souverain, au Roi Catholique la restitu- 
tion du Palatinat! La négociation laborieuse pour le 
coup est rompue. Le prince de Galles n'aura fait qu’un 
voyage d'agrément. 

IL faut pourtant assurer la succession au trône de 
la Grande-Bretagne. Le protestantisme n'a guère 
pied que dans les pelites cours ; et qui sait si la théo- 
logie de Jacques [* n'incline pas en secret à se rap- 
procher des Églises qui placent l'autorité des rois au- 
dessus de celle des pasteurs d'Israël? Le 26 mars — 


style ancien — le ciel enlève le roi Jacques à ses per- 
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plexités. Depuis quatre semaines une fièvre tierce le 
minait. Il vit la mort venir avec plus de sérénité 
qu'on n'en pouvait attendre de ce caractère moins dé- 
pourvu peut-être de sens que de noblesse. 

Dès qu’il comprit que sa fin approchaït, il fit ap- 
peler son fils unique, le prince de Galles, et lui re- 
commanda la protection de l'Église anglicane — c'est 
à dire du protestantisme tel qu'il l'entendait. Ce pro- 
testantisme-là se rapprochait beaucoup, on le sait, 
du catholicisme. Jacques n'oublia pas non plus dans 
ce suprême entretien ses petits-fils, enfants de l’élec- 
trice palatine, sa fille. Leurs intérêts, nous l'avons 
dit plus haut, avaient été le prétexte, sinon le motif 
de la rupture de l’union projetée avec l'Espagne. Ces 
précautions prises, le roi d'Angleterre, à l’âge de cin- 
quante-neuf ans, dans la vingt-troisième année de son 
règne, rendit l'âme et un nouveau règne commenca. 
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MARIAGE DE CHARLES 1°* AVEC LA SŒUR DU ROI DE FRANCE. 


Buckingham restait le favori du fils comme il avait 
été celui du père. Il ne perdit pas de temps pour nouer 
avec la France les négociations qui aboutirent, le 11 
mai 1625, au mariage par procuration célébré en l'église 
Notre-Dame de Paris, du roi d'Angleterre Charles [°° 
et de Marie-Henriette, « troisième fille de France et 
sœur du Roi Très Chrétien ». 

Le 24 mai, Buckingham arrivait en poste à Paris avec 
le comte de Montgomery et d’autres seigneurs anglais. 
Le 2 juin fut choisi pour le départ de la reine. Le 
duc de Chevreuse devait accompagner Sa gracieuse 
Majesté en Angleterre et « la consigner entre les 
mains du roy son époux. » Marie-Henrielte voyageait 
« dans une lilière couverte de velours cramoisi brodé 
d'or ». Cette litière était portée par deux beaux mu- 
lets couverts de housses de velours rouge également. 
Aux yeux des chroniqueurs du temps, ces détails ont 
leur importance. Dépouiller la royauté de sa pompe, 
c'est la dépouiller de son prestige. Il n’y a guère de 
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respect qui tienne contre la simplicité actuelle des 
déplacements princiers. Il est vrai que, par compensa- 
lion, les choses aujourd'hui sont menées plus ronde- 
ment qu'autrefois. Les allures ne peuvent être à la 
fois solennelles et rapides. 

Partie le 2 juin de Paris, la reine de la Grande-Bre- 
tagne ne faisait que le 7 juin son entrée dans la ville 
d'Amiens. Avec quel imposant et somptueux cortège 
elle s’y présentait! La reine sa mère, Marie de Médi- 
cis; la reine régnante, Anne d'Autriche; Monsieur, 
frère du roi; le cardinal de la Valette, le duc de Che- 
vreuse, le duc de Buckingham, les comtes de Carlisle, 
de Holland et de Montgomery, les ducs d'Uzès, de 
Bellegarde, de Luxembourg, le maréchal de Bassom- 
pierre, le colonel d'Ornano, M. d'Alincourt marquis 
de Villeroy, les seigneurs de Rambures, de Blainville, 
et de la Ville aux Clercs Loménie, les princesses de 
Condé, de Conti, de Soissons et de Montpensier, les 
duchesses de Guise et de Chevreuse, entouraient d'un 
tel éclat le départ de la princesse cédée à l'ennemi 
héréditaire, qu'un secrel pressenliment des épreuves 
réservées à la fille d'Henri IV semblait avoir ins- 
piré ces honneurs dont les générations passées n'a- 
vaient peut-être jamais eu au même degré le spectacle. 
On eût ditque la France prenait à cœur de faire sentir 
à l'Angleterre tout le prix du don qu'elle lui octroyait. 

A deux lieues d'Amiens, le duc de Chaulnes vint à 
la rencontre du cortège royal. La reine avait besoin 
de repos. Elle ne repartit que le 16 juin d'Amiens 
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« pour aller faire son entrée dans Abbeville et s'ache- 
miner de là par Montreuil à Boulogne ». Le plus dif- 
ficile restait à faire : il fallait traverser la Manche. 
Depuis près de deux mois, les tempêtes se succédaient 
dans le Canal presque sans interruption. Le roi Char- 
les I“ avait envoyé au devant de la reine « un des 
plus grands vaisseaux qui se voyaient alors dans l'O- 
céan. Pour ne parler que des antichambres et des 
cabinets, il y avait trois salles de plain pied et trois 
étages au-dessus. Dedans et dehors, ce vaisseau était 
enrichi de peintures et de tapisseries ». Il était vaste, il 
élait magnifique; malheureusement son lirant d’eau 
lui défendait d'entrer dans le port. Il dut s'arrêter sur 
rade, à une lieue environ de la côte. A peine mouillé, 
il annonça sa présence par une salve de cent coups de 
canon. Le 22 juin 1625, cette reine qui devait « tra- 
verser l'Océan dans des appareils si différents », mit 
le pied, vers l'heure de midi, sur le pont du vaisseau 
anglais. Elle n'appartenait plus dès lors à la France. 
La France cependant, avec une nombreuse flottille, 
voulut lui faire encore et jusqu'au bout escorte. 
Le temps s'était mis au beau. « L'industrie des pi- 
lotes durant le calme el la bonace qui régnaient, fit 
que toute la flotte arriva au port de Douvres en vingt- 
quatre heures. Une heure après le débarquement de 
la Reine, les tempêtes recommencèrent comme de 
plus belle. Les vaisseaux francais qui s'en retour- 
naient en France apporter les nouvelles de l'heureuse 
descente, pensèrent périr sept ou huit fois ». 
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NOS ALLIÉS PROTESTANTS. 


Le roi de France n'avait plus l'Espagne pour alliée : il 
avait mieux, il avait l'Angleterre et les Provinces-Unies 
des Pays-Bas. Si les prévisions de Sully eussent été fon- 
dées, les vaisseaux à cette heure n'auraient pas manqué 
à Louis XII. Ce n'eût été qu'une affaire d'argent. Les 
passions des peuples intervinrent et ces passions n'é- 
taient rien moins que favorables à la cause catholique. 

Ce fut à son beau-frère, à Charles °°, que Louis XIII 
d’abord s'adressa. Jacques 1° laissait derrière lui une 
situation très embarrassée. Le gouvernement était 
fortement endetté et les ressources qu'il pouvait tirer 
du prèt de ses vaisseaux viendraient fort à propos 
pour l'aider à soutenir la guerre récemment engagée 
avec l'Espagne. Il ne s'agissait que de sauver les ap- 
parences. 

Prendre ouvertement parti pour l'ennemi des Ro- 
chelais eût soulevé contre le duc de Buckingham déjà 
délesté une indignation générale. Le marquis d'Effiat, 
ambassadeur de France en Angleterre, se garda bien 
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de parler de la Rochelle. Il ne demandait à emprunter 
des vaisseaux anglais que pour porter à la puissance 
du Roi Catholique en Italie des coups plus sûrs et 
plus efficaces. « Le roi de France, dit-il, méditait une 
attaque sur Gênes ». Charles [°° se laissa persuader 
par Buckingham de mettre, pour cette entreprise, un 
vaisseau, le Grand Neptune, que commandait sir Fer- 
dinand Gorges, avec six navires marchands de 309 
et 400 tonneaux à la disposition des Francais. Cette 
flotte auxiliaire aurait pour amiral le capitaine Pen- 
nington. 

Arrivé au port où il s'attendait à rencontrer l'amiral 
de France et de Guyenne, le duc de Montmorency, 
Pennington apprit à son grand étonnement — étonne- 
ment feint ou réel — que ce n'était plus contre Gênes, 
mais contre la Rochelle que le roi de France désirait 
l'employer. Les matelots, prévenus, déclarèrent leur 
ferme dessein de ne pas prêter leur concours à une 
pareille campagne. Leur résolution fut sur-le-champ 
rédigée par écril et ils la signèrent avec un enthou- 
siasme unanime. Ils la signèrent en cercle afin qu'on 
ne pût pas rendre les premiers signataires responsa- 
bles pour les autres. 

Pennington se vit obligé de rentrer à Douvres. 

Un ordre formel du roi le renvoya sur la côte de 
France. Cette fois on ne lui demandait plus de prêter 
main-forte aux Français ; on lui enjoignait seulement de 
laisser entreleurs mainsles vaisseaux que le roid'Angle- 
terre autorisait le roi de France à noliser. Le duc de 
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Montmorency allait en conséquence acquérir la libre 
disposition de six vaisseaux marchands — mais de six 
vaisseaux sans leurs équipages — car dès que les ma- 
telots anglais connurent l'ordre royal, ils abandonnè- 
rent tous leurs navires. Il n'y eut qu’un canonnier qui 
consenlit à servir le roi de France. Quant au vaisseau 
de sir Ferdinand Gorges, les mutins, d'accord pro- 
bablement avec leur capitaine, lui firent reprendre 
sur-le-champ la route de l'Angleterre. Les déserteurs 
des six autres navires trouvèrent un passage gratuit 
à son bord. 

Dans les démarches qu'il tenta auprès des États 
généraux des Provinces-Unies, le roi Louis XIII rencon- 
tra moins de difficultés. Les Pays-Bas étaient habitués à 
louer leurs vaisseaux, et les communautés marchandes 
sont généralement peu scrupuleuses sur le genre de 
service qu'on les appelle à rendre, pourvu qu'on y 
mette le prix. Une convention conclue dès l’année 
1624 entre la République et le roi de France stipulait 
qu'à la première réquisition, la Néerlande fournirait 
une flotte de secours au roi. 

Une opposition violente se produisit à cette occasion 
dans le pays. Les pasteurs fulminèrent contre l'odieux 
compromis : « Les autels, prèchait-on publiquement 
dans les églises d'Amsterdam, sont renversés, les 
prophètes mis à mort. Les Provinces-Unies se laissent 
aujourd'hui gouverner par des maximes politiques 
et par des molifs humains. Qu'on mette en balance 
d'un côté la justice et l'observation de la loi de Dieu, 
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de l’autre, quelque apparence d'utilité : ce sera l'uti- 
lité qui l'emportera. Malheur à ceux qui veulent se 
fortifier de la force de Pharaon et se retirer sous 
l'ombrage d'Égypte! On verra la force de Pharaon 
tourner à leur honte et la retraite sous l'ombrage 
d'Égypte à leur confusion ». 

Le roi de France insistait sur la prompte et fidèle 
exécution de la convention de 1624. Les États géné- 
raux avaient un trop grand besoin de son appui con- 
tre l'Espagne pour résister plus longtemps à ses 
instances. Une flotte de seize vaisseaux, bientôt ren- 
forcée de plusieurs autres, rejoignit, au mois de juil- 
let 1625, la flotte française rassemblée au port du 
Blavet. Cette escadre auxiliaire élait commandée par 
le lieutenant amiral de Zélande, Willem de Zoete — 
Guillaume le Doux ou le Bon — dit Haultain. 

Les Pays-Bas ne s'exécutaient pas à demi : Willem 
Haullain était un de leurs meilleurs amiraux. Sep tans 
auparavant, en l'année 1618, il avait, compagnon du 
vaillant Mooi Lambert, — Lambert le Beau (1), — 
battu trente-six vaisseaux algériens et inlimidé pour 
plusieurs années les corsaires barbaresques. 

Après la jonction de Haultain avec la flotte fran- 
çaise, l’armée navale du roi se trouva composée de 
trente grands vaisseaux, tant français que hollandais. 


(1) Voyez, dans l'ouvrage intitulé : les Anglais et les Hollandais 
dans les mers polaires et dans la mer des Indes, librairie Plon, 10, 
rue Garancière), tome II, pages 24 et 243, le rôle joué par Lambert 
le Beau au combat de Gibraltar, le 25 avril 1607, 


| 
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Vingt-deux vaisseaux s'armaient en outre aux Sables- 
d'Olonne etdevaientrejoindre l'armée du roi dès qu'elle 
paraitrait sur les côtes du Poitou. Tout était prêt; 
on n'attendait plus, pour aller offrir le combat à Sou- 
bise, que l’arrivée du duc de Montmorency. 

Je disais tout à l'heure qu'il ne faut jamais compter 
d'une facon absolue sur la fidélité des alliances, quel- 
ques raisons qu'on puisse avoir de les croire solide- 
ment affermies. Sans l'appui de la Rochelle dont le 
port servit, au début du soulèvement des Flandres 
contre l'Espagne, de refuge aux vaisseaux des Gueux 
de mer, on eût peut-être vu l'insurrection néerlan- 
daise étouffée par le duc d’Albe dès sa naissance, et 
maintenant c'est avec le secours des vaisseaux néer- 
landais que le roi de France se prépare à soumettre 
la Rochelle! 
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CHAPITRE XVI. 


SOUBISE ET L'AMIRAL HOLLANDAIS HAULTAIN. 


Il était assez singulier que l'amiral de France de- 
meurât à Paris, quand les courses de Soubise jetaient 
l'effroi sur tout le littoral de l’Aulnis et interrompaient 
complètement le commerce maritime. Ce retard de 
Montmorency s’expliquait cependant : les Rochelais 
étaient de nouveau entrés en pourparlers avec leur 
souverain. Au mois de juillet 1625, les députés géné- 
raux de la religion réformée — « prétendue réformée », 
disaient les catholiques — se présentaient au palais 
de Fontainebleau pour y déposer respectueusement 
aux pieds du roi « le cahier général de leurs plain- 
tes ». L'accueil fait par le roi à ces doléances fut des 
plus gracieux. Ce n'était pas le moment de faire par- 
tir Montmorency. On croyait déjà la paix assurée. 

Les habitants de la Rochelle cependant « ne trou- 
vèrent aucun contentement aux réponses faites par 
Sa Majesté ». Il n'y était pas question de la démoli- 
ion du Fort-Louis. 

Ici va se placer un épisode qui a gravement com- 
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promis l'honneur du frère puiné du duc de Rohan. 
Soubise, s'ilen faut croire les témoignages contem- 
porains, avait adressé un message des plus conciliants 
à l'amiral hollandais. « La paix, disait Soubise, allait 
être signée. Pourquoi des gens qui professaient la même 
foi s'entre-tueraient-ils? Ne valait-il pas-mieux attendre 
patiemment l'issue des négocialions qui se poursui- 
vaient à Fontainebleau? » Ce faux épanchement de 
cœur, comme l'appelle le P. Arcère, endormit la vi- 
gilance de l'amiral Haultain. L'honnète Néerlandais 
crut naïvement à l’état de trève dont Soubise se rendait 
garant. Il y crut, malgré les conseils du sieur de Manty, 
vice-amiral de France. Des otages furent même 
échangés. 

Haultain ne pouvait qu'accepter de grand cœur celle 
suspension d'armes. Il savait l'impression pénible 
causée en Hollande par son départ, et l'on peut être 
certain qu'il ne se sentait pas lui-même tout à fait en 
paix avec sa conscience. Quelle dut être son indigna- 
tion quand le 19 juillet, à onze heures du malin, il 
vit l’armée du sieur de Soubise, mouillée de l’autre côté 
du pertuis, appareiller soudain et se diriger à toutes 
voiles vers l'ile de Ré. Le vent et le courant la secon- 
daient. En une demi-heure, passant au vent de l’avant- 
garde royale commandée par le sieur de Manty, elle 
fut sur les vaisseaux hollandais. 

L'armée de Soubise comptait trente-neuf voiles. 
Quatre pataches sorties deux jours auparavant de 
la Rochelle venaient de la rejoindre sur la rade de 
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l'Aiguillon. Ces pataches étaient chargées de soldats et 
d'artifices. 

Dès que Soubise se croit à portée, il ouvre le feu sur 
l'escadre de l'amiral hollandais. Haullain lui répond 
sur le même ton : en ce moment deux des pataches 
que Soubise a pris soin d'accoupler, « se coulent », 
à la faveur de la fumée, jusqu'à son vaisseau, et se 
laissent tomber en travers de l'étrave. Le feu est mis 
aux artifices, l'incendie éclate, les équipages des deux 
brûlots s’esquivent dans des barques. En moins d'un 
quart d'heure pataches et vaisseau amiral sont con- 
sumés. Haultain perdit là « cent hommes et son beau 
vaisseau ». Par une chance inespérée, il sauva sa per- 
sonne et parvint à gagner la côte, avec soixante des 
siens, entre le village de Marans et l'Aiguillon. 

Les deux autres pataches s'étaient adressées au 
vaisseau du sieur de Manty. Elles réussirent moins 
bien que les premières. L'armée royale tout entière 
en ce moment élait sous voiles. Revenue de sa sur- 
prise, elle faisait jouer bravement son artillerie, Quatre 
heures de combat n’assurèrent pas de résultat décisif : 
le canon, à celte époque, ne décidait pas les ba- 
lailles ; il fallait que les brûlots s'en mélassent. De part 
et d'autre, on avait bien liré trois mille coups de ca- 
non, quand Soubise reconnut la nécessité de battre en 
retraite. Il possédait encore l'avantage du vent : il en 
profita pour regagner son mouillage de l'île de Ré sous 
la protection du château Saint-Martin. L'armée du 
roi enfila le pertuis d’Antioche et y rallia vingt-deux 
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navires olonnais que lui amenait Philippe de la Tré- 
mouille, marquis de Royan et sénéchal de Poitou. 
Ainsi portée au complet, elle continua sa route vers 
les Sables-d'Olonne où elle mouilla le soir même. 

Quand le général Bonaparte comparait les grandes 
batailles qu'il venait de livrer en Europe, aux combats 
presque insignifiants qui, quelques années aupara- 
vant, assuraient aux colonies anglaises de l'Amérique 
du Nord leur indépendance, il se croyait en droit de 
sourire de l'importance accordée à des faits d'armes 
auxquels il eût à peine voulu accorder le nom d'es- 
carmouches. « Ce furent, en effet, des rencontres de 
patrouilles, répliqua La Fayette, mais ces rencontres 
de patrouilles ont transformé le monde ». 

J'en dirai autant des combats qui mirent aux prises, 
pendant près de vingt ans, « Ja marine du roi et la 
marine des réformés ». 
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CHAPITRE XVIL 


LA PRISE DE L'ILE DE RÉ l'AR TOIRAS. 


«On attend ici avec impatience M. l'amiral de Mont- 
morency, écrivait un officier de la garnison du Fort- 
Louis qu'une visite au vice-amiral de Manty avait 
rendu témoin du combat du 19 juillet. Les courages 
sont émus. On ne parle que de prendre vengeance 
de l'infidélité des réformés », Ce fut aussi l'ardent désir 
de Louis XII. 

Henri 11, duc de Montmorency et duc d'Anville, né 
à Chantilly en l’année 1595, tenu sur les fonts baptis- 
maux par Henri IV, qui ne l’appelait jamais que son 
fils, — Henri If, premier baron et pair du royaume, ami- 
ral et maréchal de France, surnommé « la gloire des 
braves », reçoit sur-le-champ le congé qu'il attendait 
depuis un mois. Il quitte Fontainebleau, emportant 
l'ordre de livrer bataille à Soubise et de donner suite 
au dessein sur l'ile de Ré. Ce dessein, Toiras l’a conçu ; 
le baron de Saint-Géry expédié du Fort-Louis à Fon- 
lainebleau vient de l’exposer à Sa Majesté. 

Les vaisseaux anglais désertés par leurs équipages 
élaient, en ce moment, réarmés à l’aide des levées faites 
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dans les divers ports du royaume de France. Un che- 
valier de Malte connu sous le nom de commandeur de 
Ris, Francois Faucon, originaire de Florence, en prit le 
commandement et les amena sur la rade des Sables. 
Montmorency se trouva dès lorsà la tête de soixante- 
six vaisseaux. Le commandeur de Ris montait une 
ramberge anglaise armée de vingt-quatre canons de 
fonte verte. Il fut chargé de mener l'avant-garde. 
Les réformés ne soupçonnaient pas les projets de 
l'armée royale. Le maréchal de Praslin, les sieurs 
de Saint-Luc, de la Rochefoucauld , Brassac et Chas- 
tellier Barlot dévastaient les environs de la Rochelle. 
Les Rochelais demandèrent du secours à Soubise. 
L'imprudent amiral ne craignil pas de dégarnir l'ile de 
Ré. Sous la conduite du comte de Laval frère puiné de 
la Trémouille — les frères, à cetle époque, servaient 
souvent dans des camps opposés — Soubise fit passer 
à la Rochelle mille hommes de pied et soixante che- 
vaux. L'occasion pour opérer dans l'ile la descente pro- 
jetée ne pouvait être plus favorable. Saint-Luc, la Ro- 
chefoucauld, Toiras reçurent l'ordre de se tenir prêts. 
Le dimanche, 14 septembre 1625, sur les onze heu- 
rés du soir, Montmorency donne le signal. L'armée 
navale appareille avec un vent frais de Nord-Est et fait 
route sur l'ile de Ré. A cinq heures du matin, Montmo- 
rency apprend par ses éclaireurs que la flotte de Sou- 
bise est toujours au mouillage dans la fosse de Loix (1). 


(1) Voyez, à la fin du volume, la Carte du pays d'Aulnis. 
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La mer est basse et l’armée du roi doit attendre sous 
voiles jusqu'à midi que la marée montante lui per- 
mette de s'approcher du rivage. Les rebelles n'ont 
pas l'intention d'essuyer à l'ancre l'attaque qui les 
menace : ils mettent à leur tour sous voiles, mais pren- 
nent soin de rester couverts par les bancs en dedans 
desquels l'amiral de Louis XIII les a trouvés mouillés. 
Les bancs sont la protection naturelle des flottilles. 

Soubise n'a pas de galions; Monimorency à celte 
heure est fort embarrassé des siens. IL serre le haut- 
fond d'aussi près que possible et ouvre enfin le feu. 
Les Rochelais ripostent. Le combat à coups de canon 
ne peut être avantageux pour qui n'oppose que des sa- 
cres et des fauconneaux à des pièces de gros calibre. 
Plus la distance est grande, plus le désavantage sera 
marqué. Les rebelles soutiennent néanmoins le feu 
violent de l'ennemi jusqu'à cinq heures du soir, Ils se 
voient enfin contraints de reculer et vont se réfugier 
tout au fond de la fosse de Loix. La mer en se reti- 
rant les y laisse échoués. Montmorency a désormais 
le champ libre pour la descente. 

Le lieu du débarquement a été choisi de longue main. 
C'est au Gros-Jonc (1) que les troupes embarquées 
sur la rade des Sables — dix-sept cents hommes de pied 
et soixante chevaux — doivent prendre terre. Mont- 
morency mouille avec le gros de la flotte devant Saint- 
Marlin et détache six vaisseaux devant le Gros-Jonc. 


(1) Voyez sur la carte La Pointe du Grogeon. 
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Soubise est averti de ce mouvement. Il accourt 
avec six cents hommes, cent vingt chevaux et quatre 
pièces de canon. À peine a-t-il rangé sa troupe en 
bataille que le débarquement des ennemis commence. 
Les enfants perdus du régiment de Champagne, au 
nombre de cent cinquante, conduits par le sieur de 
Comminges, capitaine, et par le sieur de la Baume, en- 
seigne, ont pris place dans les premières chaloupes. 
Un bataillon de deux cents hommes vient ensuite. Les 
chaloupes s'élancent et, sans se laisser arrêter par 
quelques volées de canon, touchent bientôt la plage. 
Toiras se jette à l’eau : tous à l'instant le suivent. Le 
choc a lieu avant que les chaloupes retournées à bord 
des vaisseaux aient pu en ramener le moindre renfort. 

Soubise, laissant quelques soldats seulement en ar- 
rière pour garder les dunes el protéger au besoin sa 
retraile, s'est porté en avant dans l'espoir d'écraser 
la petite avant-garde. Il est vigoureusement repoussé 
et laisse sur le terrain vingt des siens avec ses quatre 
pièces de fonte verte. 

Les royalistes se hâtèrent d'occuper les hauteurs 
abandonnées par les troupes de Soubise. Ils y pas- 
sèrent la nuit et décampèrent le lendemain 16 sep- 
tembre, au lever du soleil, pour aller se poster à 
l'entrée du bourg d'Ars. Soubise, de son côté, s'était 
retranché au Martrai (1), sur une chaussée large de 
10 où 50 pas, entre la mer et les marais salans. 


(1) Voyez sur la carte, à la fin du volume, la redoule du Martrai, 
prés du bourg d’Ars. 
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La Rochefoucauld et Toiras ont déféré le comman- 
dement supérieur à Saint-Luc. L'armée royale, dé- 
barquée en ce moment tout entière et déployée en 
avant du bourg d’Ars, se présente alors dans l'ordre 
suivant : les enfants perdus du régiment de Champa- 
gne sont en tête, commandés par le sieur de Boisson- 
nière, par le lieutenant Nargonne et par l'enseigne 
Lassinet. Ils forment un bataillon de quatre-vingts 
hommes éclairé à distance par deux pelotons de 
vingt-cinq mousquetaires chacun. 

Derrière cette avant-garde sont rangés les deux ba- 
taillons du régiment de la Bergerie, composant un 
ensemble de quatre cents hommes environ et com- 
mandés, le premier par le capitaine Thibault, le se- 
cond par le capitaine Reals. La compagnie de chevau- 
légers du sieur de Toiras a été mise sous les ordres 
du baron des Francs, gentilhomme bourguignon. Elle 
se partage entre les deux ailes. 

En seconde ligne se déploient trois ‘autres batail- 
lons. Le bataillon du centre est conduit par le sieur 
de Puigeollet,.le bataillon de droite par le sieur de 
Boulougne, le bataillon de gauche par le sieur de 
Mortault. 

L'arrière-garde compte également deux bataillons 
du régiment de la Bergerie. 

La lotalité des forces opposées aux rebelles ne dé- 
passera pas, tout compte fait, dix-huit cents hommes. 
Soubise dispose-t-il d'un plus grand nombre de com- 
battants? Il s’est fort affaibli par le délache nent 
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envoyé récemment à la Rochelle. Il n'hésite pas ce- 
penüant, malgré l'échec de la veille, à reprendre har- 
diment l'offensive. Saint-Luc est informé que l'ennemi 
vient à lui au nombre de trois mille hommes de pied 
divisés en huit bataillons, précédés par quarante che- 
vau-légers et par quarante mousquetaires à cheval, 
sans compter les enfants perdus que commande le 
sieur Michel Roche Allaiz. 

L'avis aurait probablement besoin d'être contrôlé. 
Les généraux du roi n'en auront pas le temps, 
car déjà les enfants perdus des deux armées sont aux 
prises. Les habitants du bourg d'Ars avaient commencé 
une barricade, Toiras l'envoie rompre : cet ouvrage 
de défense gênerait l'élan de ses soldats. 

Vers midi, l'armée des rebelles s’ébranle. On com- 
bat bientôt corps à corps. La mêlée fut sanglante. Si 
le nombre était en faveur des rebelles, les troupes 
du roi en compensation occupaient une position 
meilleure. Soubise ne réussit pas à les y forcer. Pen- 
dant plus d'une heure, il renouvela ses assauts, enga- 
geant jusqu'à ses dernières réserves. « Il ne se mêla 
jamais de sa personne au Combat, disent les catholi- 
ques. Avec cinq ou six chevaux, il se tint Loujours en 
arrière de ses bataillons. Quand l'issue du combat lui 
parut désespérée, il se sauva en hâte, laissant sur le 
terrain son chapeau et son épée. Une chaloupe le re- 
cueilüt et le transporta dans l'ile d'Oléron ». 

Voilà comment, sous l'impression des passions du 
moment, on écrit généralement l'histoire. Saint-Luc 
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appréciait mieux le courage de son adversaire. « Je 
l'ai vu, disait-il, essayer à diverses reprises de pren- 
dre notre infanterie en flanc, la charger lui-même à la 
tête de ses cavaliers ». Ce qu'on ne pourra en tout cas 
refuser à Soubise, c'est une infatigable opiniâtreté à 
renouer ses trames. Il est souvent défait ; il ne s'avoue 
jamais irréparablement vaincu. Dans chaque rébellion 
nouvelle, on retrouve sa main; sur chaque champ de 
bataille, que la lutte ait lieu sur terre ou sur mer, on le 
rencontre. Ce n'est pas là, ce semble, la conduite d’un 
poltron. Lorsque devant le bourg d’Ars, il jugea la 
parlie perdue, la partie l'était bien, en effet. Huit cents 
hommes de l'armée des réformés demeuraient sur la 
place, avec quatre canons et deux drapeaux pris par 
la cavalerie du baron des Frances. Les fuyards se je- 
tèrent dans les marais avoisinants : quatre cents s'y 
noyèrent. Le reste se réfugia le lendemain à Saint- 
Martin de Ré. 

La perte des réformés fut d'autant plus sensible 
qu'elle porta principalement sur les officiers. Telle 
est la conséquence habituelle des luttes à l'arme 
blanche. Entre les morts se trouvaient le sieur Duver- 
ger-Malaquest, maréchal de camp; deux maîtres de 
camp, Belesbat et Rougon ; le vieux Forant et plusieurs 
autres rebelles de marque. 

Entre les prisonniers on peut citer le sieur d'Ur- 
laine, capitaine des gardes du sieur de Soubise. Les 
soldats voulaient le massacrer. On ne l'arracha pas 
sans peine de leurs mains. 
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L'armée royale aussi paya chèrement sa vicloire. 
Le capitaine Reals du régiment de Champagne fut 
tué, la Boissonnière fut blessé de deux coups d'épée et 
d'un coup de hallebarde à la cuisse; le sieur de Com- 
minges eut le genou atteint par une pique, le sieur 
Thibault la gorge traversée d'une mousquetade. Le 
baron de l'Ange survécut, on ne sait comment, à 
vingt-cinq ou trente coups d'épée. Le lieutenant de 
Nargonne en fut quitte pour un coup de pique au 
bras; Lassinet pour une balle de mousquet au travers 
du corps; La Baume pour une estocade à l'épaule. Au 
nombre des tués figuraient encore les sieurs de La 
Marque de Villevieille, Dupuis, Trouville, gentils- 
hommes volontaires; Beschemore et Le Ponteil, capi- 
laines du régiment de la Bergerie; au nombre des 
blessés, le chevalier de la Rovière, Vezac et sept ou 
huit sergents. 
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CHAPITRE XVIII. 


COMBAT NAVAL ENTRE MONTMORENCY ET GUITON. — PRISE 
DE LÎLE D'OLÉRON, — PAIX DU Ô FÉVRIER 16926. 


. Montmorency, pendant qu'on se battait à terre, 
songeait à couper la route aux renforts qu'on pou- 
vait expédier de la Rochelle à Soubise, Il envoyait 
une des divisions de la flotte prendre poste à Chef de 
Baie (1), à l'endroit même où nous venons d’inaugurer 
un nouveau port. La précaution se trouva bientôt 
justifiée. Le comte de Laval sortait de la Rochelle 
avec un millier d'hommes; il fut obligé de rebrousser 
chemin. : 

Pilotes, officiers, capitaines, tous déclaraient à 
Montmorency, qu'échoués comme ils l’étaient les 
vaisseaux des Rochelais ne se remettraient jamais à 
flot. Ce serait temps perdu de les surveiller. Ce qu'il 
fallait bloquer, c'était la Rochelle, On amènerait la 
place à composition en l’affamant. Le conseil ap- 
prouva unanimement cet avis et la flotte alla rejoindre 


(1) Voyez sur la carte, à la fin du volume, la pointe de Chef de Baïe, 
à l'ouest de la Rochelle. 
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au mouillage de Chef de Baie la division que l'amiral 
y avait déjà détachée. 

Contrairement aux prévisions des pratiques qui te- 
naient la flotte de Guiton pour perdue, le premier 
effort de la marée montante remit les vaisseaux 
échoués à flot. Le vent soufflait du large. Guiton, 
bien qu'il connût son infériorité et le danger de s’ex- 
poser à une nouvelle attaque, ne désespéra pas de 
gagner à la faveur de la nuit le port de la Rochelle, 
Il mit sous voiles et se dégagea peu à peu des 
bancs. 

Malheureusement en route le vent vint à changer. 
IL fallut se mettre à courir des bords d'un côté du 
pertuis à l'autre. Quand les capitaines de Montmo- 
rency découvrirent ces voiles inattendues, ils en cru- 
rent à peine leurs yeux. Le doute cependant n'était 
pas permis. La flotte de Guiton sortait comme un 
spectre de son tombeau. Les vaisseaux du roi appa- 
reillent à la hâte. Les matelots apportent à la ma- 
nœuvre une incroyable ardeur. Montmorency les 
excite par ses exhorlations et par ses promesses. Ils 
connaissent tous la libéralité de Montmorency. 

L'armée est sous voiles : il ne s'agit plus pour 
attaquer l'ennemi que de lui gagner le vent. L’ar- 
mée royale favorisée peut-être par la brise, peut-être 
aussi en meilleur état, y réussit, à la grande satis- 
faction de l'amiral. Les Rochelais reconnaissent la 
nécessité de battre en retraite. 

La clarté de la lune trahit, par malheur, ce mouve- 
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ment; les vaisseaux du roi appuient vigoureusement 
la chasse à l'ennemi qui tente de leur échapper. On 
se joint dès les premières lueurs du jour : aux coups 
de canon succède alors l'abordage. Le sieur de Manty 
s'empare le premier d'un des meilleurs vaisseaux de 
Guiton; le comte d'Oysemont en prend un autre. Neuf 
vaisseaux en tout sont tombés en quelques instants au 
pouvoir de l’armée royale. 

Dans la chaleur du combat, qui aurait le loisir de 
penser à la marée? Le flot cependant se retire rapi- 
dement. La Vierge et le Saint-Michel, les deux plus 
forts navires des révoltés, se trouvent tout à coup 
arrêtés par la vase. Le vaisseau du capitaine Saint- 
Julien, d'un tirant d'eau moindre, flotte encore : Saint- 
Julien se jette sur le Saint-Michel pour l'enlever l'épée 
à la main. Le fougueux Bouteville conduit les abor- 
deurs. L'équipage du Saint-Michel n'essaye pas de 
résister. Il demande à deux genoux la vie. Le ca- 
pitaine des gardes de l'amiral, le sieur de Soudeilles, 
prend possession du vaisseau conquis. 

La Vierge porte le pavillon de Guiton. Il ne sera 
pas si facile de la soumettre. Quatre vaisseaux du 
roi l'ont entourée : le vaisseau hollandais le Harlem 
que monte le chevalier de Villeneuve, le Saint- 
Louis aux ordres du capitaine de Launay Razilly, le 
Saint-François que commande le baron de Jussé, un 
navire olonnais qui a pour capitaine le sieur Veillon. 

Villeneuve et Veillon à la tête de leurs hommes s'é- 
lancent sur le lillac. Les Rochelais font sauter leur 
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premier pont. L'explosion a tué Villeneuve et Veillon 
avec vingt de leurs gens. 

Razilly et le baron de Jussé se font jour à travers 
les débris. Cinq ou six matelots se sont réfugiés sous 
la poupe. « Donnez la vie, crient-ils, ou vous ne 
tenez rien! » — « Pas de quartier! » leur est-il ré- 
pondu. La poupe à l'instant vole en éclats. Le 
comte de Vauvert, « l'un des puinés de Ventadour, 
neveu de M. l'amiral », est au nombre des victimes. 

La masse des rebelles s'est retranchée sous le se- 
cond pont. On les y poursuit, on va les forcer. Le ba- 
ron de Jussé avec cinquante des siens, avec ce qui lui 
reste des deux compagnies de Du Plessis Jouvigny et de 
Chasteliers embarquées sur son vaisseau, écarte, ren- 
verse les obstacles quile séparent de cette foule éper- 
due. Il y avait près de là deux cent trente-trois barils 
de poudre entassés sous l’écoutille. Les rebelles, déses- 
pérés, y mettent le feu. L'explosion cette fois fut si forte 
que tous ceux qui étaient entrés dans le vaisseau ro- 
chelais y périrent — tous « à l'exception du baron de 
Jussé et d’un sien petit laquais, qui furent enlevés et 
jetés en mer fort loin, noirs comme des Maures ». 
La baron de Jussé cependant ne perdit pas ses sens : 
il put gagner une chaloupe à la nage. 

Les flammes avaient gagné les quatre vaisseaux 
acharnés à la prise de la Vierge. Il fut impossible de 
les sauver. Les chaloupes de l’escadre recueillirent 
cependant la majeure partie des équipages. 

Le désastre pour les Rochelais était immense. Une 
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vingtaine de leurs vaisseaux, les plus légers de voiles, 
purent, il est vrai, gagner l'ile d'Oléron; Guiton dut 
son salut à un esquif qui se rencontra fort heureuse- 
ment à sa portée. Le lendemain la côte présentait un 
affreux spectacle : le flot y avait poussé 700 cadavres. 

Que Guiton, à sa rentrée à la Rochelle, ait été ac- 
cusé de lächeté et de trahison, il n'y a pas lieu de 
s'en étonner. Ce fut de tout temps le sort des géné- 
raux malheureux. Guiton n'en resta pas moins le se- 
cret espoir de tous les citoyens qui conservaient en- 
core « l'horreur de la tyrannie ». 

Saint-Luc, la Rochefoucauld et Toiras avaient dé- 
sormais la certitude de n'être pas inquiétés. Il leur 
restait à prendre le bourg et le château de Saint- 
Martin, Dans le bourg s'étaient retirés ceux des rebelles 
qui avaient survécu aux deux combats du 16 et du 
17 septembre; le château était gardé par deux mille 
hommes et par le sieur du Plessis d'Archiac. On leur 
fit un pont d'or. Qu'ils s'engageassent seulement par 
serment à ne plus porterles armes contre le roi, on 
les ferait conduire à la Rochelle : chacun d'eux rega- 
gnerait en pleine liberté ses foyers. La capitulation 
fut signée le 18 septembre 1625. 

Aussitôt après le combat du 17, la flotte royale s'é- 
lait ralliée à Brouage. M. de Montmorency en détacha 
quelques vaisseaux. Ces vaisseaux allèrent sommer 
le fort construit par Soubise à Oléron de se rendre. 
La sommation suffit. 11 n'y eut pas, à cette occasion, 
un seul coup de canon tiré. Le commandant du fort, 
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premier pont. L'explosion a tué Villeneuve et Veillon 
avec vingt de leurs gens. 

Razilly et le baron de Jussé se font jour à travers 
les débris. Cinq ou six matelots se sont réfugiés sous 
la poupe. « Donnez la vie, crient-ils, ou vous ne 
tenez rien! » — « Pas de quartier! » leur est-il ré- 
pondu. La poupe à l'instant vole en éclats. Le 
comte de Vauvert, « l'un des puinés de Ventadour, 
neveu de M. l'amiral », est au nombre des victimes. 

La masse des rebelles s'est retranchée sous le se- 
cond pont. On les y poursuit, on va les forcer. Le ba- 
ron de Jussé avec cinquante des siens, avec ce qui lui 
reste des deux compagnies de Du Plessis Jouvigny et de 
Chasteliers embarquées sur son vaisseau, écarte, ren- 
verse les obstacles quile séparent de cette foule éper- 
due. Il y avait près de là deux cent trente-trois barils 
de poudre entassés sous l’écoutille. Les rebelles, déses- 
pérés, y meltent le feu. L'explosion cette fois fut si forte 
que tous ceux qui étaient entrés dans le vaisseau ro- 
chelais y périrent — tous « à l'exception du baron de 
Jussé et d'un sien petit laquais, qui furent enlevés et 
jetés en mer fort loin, noirs comme des Maures ». 
La baron de Jussé cependant ne perdit pas ses sens : 
il put gagner une chaloupe à la nage. 

Les flammes avaient gagné les quatre vaisseaux 
acharnés à la prise de la Vierge. Il fut impossible de 
les sauver. Les chaloupes de l’escadre recueillirent 
cependant la majeure partie des équipages. 

Le désastre pour les Rochelais était immense. Une 


itized by (SO gle UN VERSITY OF WISCONSIN 


LE SIÈGE DE LA ROCHELLE. 135 


vingtaine de leurs vaisseaux, les plus légers de voiles, 
purent, il est vrai, gagner l'ile d'Oléron; Guiton dut 
son salut à un esquif qui se rencontra fort heureuse- 
ment à sa portée. Le lendemain la côte présentait un 
affreux spectacle : le flot y avait poussé 700 cadavres. 

Que Guiton, à sa rentrée à la Rochelle, ait été ac- 
cusé de lâcheté et de trahison, il n'y a pas lieu de 
s'en étonner. Ce fut de tout temps le sort des géné- 
raux malheureux. Guiton n’en resta pas moins le se- 
cret espoir de tous les citoyens qui conservaient en- 
core « l'horreur de la tyrannie ». 

Saint-Luc, la Rochefoucauld et Toiras avaient dé- 
sormais la certitude de n'être pas inquiétés. Il leur 
restait à prendre le bourg et le château de Saint- 
Martin. Dans le bourg s'étaient retirés ceux des rebelles 
qui avaient survécu aux deux combats du 16 et du 
17 septembre; le château était gardé par deux mille 
hommes et par le sieur du Plessis d'Archiac. On leur 
fit un pont d'or. Qu'ils s'engageassent seulement par 
serment à ne plus porterles armes contre le roi, on 
les ferait conduire à la Rochelle : chacun d'eux rega- 
gnerait en pleine liberté ses foyers. La capitulation 
fut signée le 18 septembre 1695. 

Aussitôt après le combat du 17, la flotte royale s'é- 
tait ralliée à Brouage. M. de Montmorency en détacha 
quelques vaisseaux. Ces vaisseaux allérent sommer 
le fort construit par Soubise à Oléron de se rendre. 
La sommation suffit. Il n'y eut pas, à cette occasion, 
un seul coup de canon tiré. Le commandant du fort, 
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Saint-Just, généralement connu sous le nom du Bossu 
de Mayenne, sortit de la place avec sa garnison com- 
posée de soixante-cinq hommes. Le vent n'était plus 
à la défense. 

Peut-être aurait-on pu s'emparer du même coup 
des huit ou dix vaisseaux rebelles échappés du com- 
bat. Soubise mit sous voiles à temps. Au moment où 
l'ennemi se préparait à l'attaquer, ses vaisseaux don- 
naient dans le pertuis de Maumusson. Il n'était pas 
facile de les y poursuivre. Soubise les conduisit dans 
les ports d'Angleterre, où le roi Charles [°° donna 
l'ordre de les désarmer. 

Tout était perdu. Le 26 novembre 1625, les députés 
de la Rochelle se jetaient encore une fois aux pieds 
du roi. Daniel de la Goutte portait la parole. « Vous 
vous êtes mal portés et insolemment contre moi, ré- 
pondit Louis XII, mais je vous pardonne et vous 
donne la paix aux conditions que mon chancelier 
vous dira ». Ces conditions étaient loin d'être dures. 
L'autorité royale se croyait encore obligée d’user de 
ménagements. Il y avait cependant un point sur le- 
quel elle entendait bien ne jamais céder. Elle le di- 
sait formellement dans le traité de paix signé le 
6 février 1626 : on ne démolirait pas le Fort-Louis. 

Depuis 58 ans la Rochelle servait de refuge « à tous 
ceux qui avaient pris le mécontentement! » C'eût été 
singulièrement s'abuser que de s'imaginer qu'elle ne 
leur en servirail pas encore. 
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IL EST EXPÉDIENT AU ROI, POUR LE BIEN DE SON ÉTAT, 
D'ÊTRE FORT ET PUISSANT SUR MER. 


Louis XIII ne se montra pas ingral vis-à-vis de ses 
auxiliaires hollandais. Il ne savait que trop quelle 
part ils avaient eue à la victoire, Le chef de la flotte 
néerlandaise, Haultain, et ses capitaines recurent des 
chaines d'or; le vice-amiral van Dorp fut élevé à la 
dignité de chevalier; chaque homme embarquétoucha 
une gralification. Il ne fallait pas moins pour con- 
soler nos alliés de l'accueil qui les attendait dans leur 
pays. Ce n’est pas en triomphateurs qu'on se préparait 
à les accueillir. 

« Retirons nos navires et nos gens, prèchaientouver- 
tement les pasteurs. Remontrons au roi commentnous 
ne pouvons joindre nos forces avec les siennes pour 
opprimer nos frères; faisons valoir le murmure et le 
mécontentement du peuple de ces provinces. Gardons- 
nous d'aider plus longtemps de nos forces un roi qui 
est possédé par le pape et par le clergé. Faisant la 


guerre à vos frères, vous la faites à Dieu même dont 
8. 
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ils sont les enfants et les serviteurs. Vous persécutez 
Jésus-Christ dont ils sont membres; vous déchirez 
son corps; vous violez la communion des saints. 
C’est un péché qui crie contre vous devant Dieu ». 

La populace d'Amsterdam s’émut et courut à la mai- 
son de l'amiral Haultain; « elle y fit du ravage et de 
la pillerie ». 

Le roi de France comprit qu'il n'était pas sage de 
conserver plus longtemps mèêlés à sa flotte des auxi- 
liaires dont la fidélité pourrait être quelque jour, 
ébranlée par de telles clameurs. Il rendit aux états 
généraux le service de leur renvoyer, dès que la paix 
fut signée, Haultain et ses compagnons. 

Ce fut le premier pas vers la constitution d’une 
marine nationale, Le sentiment public y poussait vi- 
vement. « Le roi François [*', disait-on dans un discours 
imprimé qui fit alors grand bruit, entretenait jusqu’à 
cinquante galères. Il put tenir ainsi loin des côtes du 
royaume ses plus puissants ennemis. Son fils Henri II, 
s'est trouvé assez fort pour entreprendre sur l'ile de 
Corse alors au pouvoir des Génois (1); sous le règne du 
roi Henri Ille malheur des temps avait réduit le chif- 
fre des galères à trois seulement. Marseille se voyait 
dépouillée du château d'If et des îles qui la couvrent. 
Pour les empêcher de tomber entre des mains enne- 
mies, il avait fallu les confier à la bonne foi du grand- 


(1) Voyez, dans l'ouvrage intitulé : les Corsaires barbaresques, 
librairie Plon, 10, rue Garancière, pages 244 à 246 el pages 248 à 
257, da guerre de Sienne et la querre de Corse, en l’année 1554. 
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duc de Florence. Ce ne fut qu'en l'année 1598, à 
l'époque du traité de Vervins, que le cardinal d'Ossat, 
profitant habilement de la bonne fortune d'Henry 
le Grand, réussit à les faire restituer à la France. 

« Les Espagnols ont accru le nombre de leurs vais- 
seaux à Dunkerque; ils ont créé un nouveau port à 
Mardyk. Ils donnent aujourd'hui l'épouvante et la 
chasse à ceux qui ne voulaient auparavant que les 
voir en mer pour les perdre, les laisser sortir de leurs 
ports que pour les altaquer (1). Pourquoi la France ne 
suivrait-elle pas cet exemple? Elle pourrait ainsi se 
purger d'une foule de gens inutiles et dangereux ; don- 
ner plus d'action et d'exercice à ces grands courages 
qui se perdent souvent d'eux-mêmes et se mettent 
plutôt à mal faire qu'à ne rien faire du tout. Ce n'est 
cerles pas une considération de mince importance pour 
la France où nombre de noblesse appauvrie cherche 
maitre, parfois au préjudice de celui qui le doit être 
seul ». 

Chercher une diversion aux querelles intérieures 
dans les aventures lointaines n’a jamais passé pour 
une mauvaise politique. Il faut seulement que ces 
aventures soient bien choisies : on ne trouve pas un 
Canada tous les jours. 

Depuis soixante ans, faisait remarquer l'auteur 


(1) Voyez, dans l'ouvrage intitulé : Les Anglais et les Hollandais, 
dans les mers polaires et dans la mer des Indes, librairie Plon, 10. 
rue Garancière, tome I, pages 339 et pages 357, la terreur qu’avaient 
Bni par inspirer aux marchands hollandais les corsaires de Dunkerque. 
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de ce discours où l'on s'efforçait de montrer « © »m- 
bien il était expédient au roy, pour le bien de son 
État, d'être fort et puissant sur mer », on n'avait pas 
cessé de traverser des guerres civiles. Les aventuriers 
avaient là beau jeu; ils trouvaient aisément « à pren- 
dre parti et à remuer les mains ». On avait vu cepen- 
dant, en ces temps mêmes si peu propices aux entre- 
prises coloniales, des Français aller s'établir aux côtes 
du Brésil, à la Floride, au Canada. Que serait-ce quand 
la paix règnerait dans le royaume! Ne se souvenait- 
on plus de ce grand armement que Philippe Strozzi 
mena aux iles Tercères en l'année 1582, de cette flotte 
contre laquelle Philippe IL eut besoin d'employer 
toutes ses forces de mer et le plus grand capitaine 
qu'il eût en ce temps-là? L'expédition du comman- 
deur de Chattes ne causa pas moins d'inquiétude à 
l'Espagne : elle eût pu lui causer plus que de l'inquié- 
tude, si la mauvaise fortune de don Antonio de Portu- 
gal et « le peu d'ordre et de courage de ceux de sa na- 
Lion » n'eussent rendu les efforts de la nôtre inutiles(1). 

Où trouverait-on de meilleurs capitaines, de meil- 
leurs généraux, que parmi ces Français qui sont en 
si grand nombre dans l'Ordre de Malte, qui, à eux 
seuls, guerroient, plus que tous les autres ensemble, 
sur les côtes du Turc, et donnaient récemment au 
grand-duc de Florence, dans la personne du cheva- 


(1) Voyez, dans l'ouvrage intitulé : les Marins du quinzième et du 
seizième siècle, librairie Plon, 10, rue Garancière, tome I, pages 121 et 
122, les expéditions aux Acores des années 1581 et 1583. 
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lier de Beauregard, un général pour ses galères, gé- 
néral dont les services ont été si bien appréciés que 
Pise et Livourne ont voulu consacrer sa mémoire par 
leurs éloges et par leurs inscriptions? 

Le roi de France et son grand ministre, le cardinal 
de Richelieu, n'avaient donc en 1626 qu'à s’abandon- 
ner au courant pour fonder la marine qu'on vit ap- 
paraitre forte et florissante douze ans plus tard. Dé- 
cidé à profiter des ressources que le ciel mettait en 
ses mains, Richelieu commença par commander en 
Hollande sept grands vaisseaux. Les constructeurs 
d'Amsterdam promirent de les livrer au roi avant 
la fin de l'année. Les noms de ces vaisseaux étaient 
déjà choisis. Les deux plus grands porteraient le 
nom du roi et de la reine-mère. 

Tout devient facile quand on a rétabli le calme 
dans les esprits et l'ordre dans les finances. Le 2 dé- 
cembre 1626 eut lieu à Paris l'ouverture de l’assem- 
blée des notables. Les députés se réunirent dans cette 
salle haute des Tuileries à laquelle conduisait déjà 
l'escalier sans rival qui, pour la dernière fois, devait 
être gravi, en 1867, par toutes les têtes couronnées de 
l'Europe. 

Pour quel dessein le roi assemblait-il en ce jour 
ses fidèles sujets? « II voulait remédier aux désordres 
et aux dérèglements de son État ». Il voulait surtout, 
— sans qu'il eût besoin de le dire pour qu’on le com- 
prit — obtenir de nouveaux subsides. 

« Trois années de guerre — 1620, 1621, 1622, — 
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avaient consommé des deniers immenses ». Il était telle 
année où la dépense ne monta pas à moins de 40 mil- 
lions de livres. On commençait « à se remettre de ces 
excès », quand tout à coup éclate contre nous une cons- 
piration presque universelle. Les frontières de la 
Champagne et de la Picardie sont menacées; 1l nous 
faut entretenir des armées en Languedoc, en Guyenne, 
en Poitou, une armée navale aux environs de la Ro- 
chelle. Nos voisins veulent opprimer nos alliés, enlever 
à la couronne de France les passages de ia Valteline 
qui lui sont assurés par d'anciennes alliances. La 
justice et l'honneur nous obligent à envoyer une armée 
au secours de nos alliés, à en faire passer une autre 
en Italie. L'entretien de toutes ces forces a épuisé nos 
finances. Le roi se trouve endetté de plus de 50 mil- 
lions de livres. Il est résolu cependant à maintenir 
sur pied 30,000 hommes de guerre et à les bien payer. 

Il veut, en outre, tirer le royaume de la léthargie 
danslaquelle on l’a laissé vivre depuis plusieurs années. 
« Nos voisins nous assujettissent à toutes les rigueurs 
de leurs lois; ils donnent le prix à nos denrées et 
nous obligent de prendre les leurs à telles conditions 
qu'il leur plait », Ils nous ravissent la pêche de la mo- 
rue à Terre-Neuve; la pêche de la baleine au Spilz- 
berg, la pêche du hareng dans la mer du Nord. « Ce 
qui nous resle se perdra, si nous demeurons davan- 
lage en cet endormissement ». 

Nous avons les grands bois et le fer pour la cons- 
truction des vaisseaux, les toiles et les chanvres pour 
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les voiles et pour les cordages. Nous en fournissons 
toutes les provinces voisines. Nous avons les fro- 
ments pour le biscuit, le vin, le cidre, la bière; nous 
avons les matelots et les mariniers en abondance. Faute 
d'être employés par nous, ils vont servir nos voisins. 
Nous avons les meilleurs ports de l'Europe; nous 
tenons la clef de toutes les communications de l'Est à 
l'Ouest, aussi bien que du Sud au Nord. « Pour met- 
tre à bon escient la main au commerce, » pour ne pas 
laisser échapper les occasions d'enrichir le peuple et 
d'agrandir l'État en honneur et en puissance , que faut- 
il? 

La réponse, le peuple naturellement et justement 
méfiant hésite à la faire. Elle vaudrait mieux cepen- 
dant que tous les discours. Richelieu l’insinue discrè- 
tement aux notables. « Il n'est pas besoin, dit-il, de 
beaucoup d'ordonnances, mais de réelles exécutions ». 
Si la nation ne vient, par ses avances, en aide à Ja 
royauté, à quoi bon constater que la France peut aisé- 
ment se passer de ses voisins et que ses voisins ne peu- 
vent se passer d’elle ? 

Rien n’est plus vrai pourtant. L'Espagne n'a point de 
blé ; celui qui lui vient de Dantzick ne vaut rien ou arrive 
à moitié pourri. Les États du Nord n’ont point de vin. 
IL y a trente ans, le tonneau de vin valait 60 et 80 écus 
à Bordeaux ; les Anglais, les Écossais, les Hollandais, 
enlevaient la récolte entière à ce prix. Maintenant 
le tonneau vaut à peine 15 ou 16 écus. Il ne nous 
vient plus d'argent d'Angleterre. C'est avec leurs 
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draps, leurs serges, quelque peu de plomb et d'étain, 
que les Anglais prétendent payer nos denrées. 

Les Hollandais nous fournissent le sucre, les dro- 
gues, les épiceries que nous consommons; les soies 
nous arrivent du Levant, les chevaux de l'Allemagne, 
les objets manufacturés de l'Italie. « Que le roi or- 
donne par édit qu'en chaque ville capitale de ses pro- 
vinces, les marchands formeront une compagnie pour 
la navigation sur le modèle des compagnies d’Ams- 
terdam, qu'ils équiperont un certain nombre de vais- 
seaux dans les ports les plus proches et les plus com- 
modes; qu'il leur accorde, pour les y inciter de grands 
privilèges et qu'il soit défendu, à peine de confiscation 
de corps et de biens, à nos mariniers d'aller servir 
les étrangers, en peu de temps, grâce à ces procédés, 
nous aurons une flotte innombrable, nous couvrirons 
la mer de nos vaisseaux et nous emploierons quan- 
tilé de jeune noblesse qui demeure inutile et qui s’a- 
bâtardit ». 

Tout cela est sans doute exposé en excellents ter- 
mes; ce ne sont pourtant encore que des mots. II faut 
en venir aux « réelles exécutions » que Richelieu 
réclame. « La première chose à faire est de remplir 
les coffres du roi : avec des coffres vides, il est im- 
possible d'imposer le respect aux ennemis extérieurs, 
la soumission aux turbulences intestines ; avec de 
bonnes finances, au contraire, on viendra facilement 
à bout des convoitises étrangères et des agitations re- 
ligieuses. Seulement c’est folie de s’imaginer que des 
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lois somptuaires, fussent-elles empruntées à Lycurgue, 
feraient rentrer l'argent dans le royaume. Que les 
bourgeois cessent de porter les bas de soie, les toiles 
d'or et d'argent de Milan, de Lucques, de Gènes et de 
Florence, que le nombre des carrosses diminue, l'État 
n'en sera pas plus riche. Ce qui l'enrichira, c'est une 
vigoureuse et honnête politique. Il faut que la parole 
du poète devienne enfin une vérité et qu'on puisse tenir 
au roi le langage que, dans une tragédie récemment 
représentée, faisait entendre à son souverain un confi- 
dent fidèle : 


La paix est dans vos champs, la pompe est dans vos villes; 
Vos grands n'enfantent plus de discordes civiles 

sise rsau se ésssise ...... et sans être haï 

Vous êtes craint partout, et partout obéi ». 


C'est à obtenir cette paix, cette pompe, et surtout 
cette obéissance, que Richelieu travaille de tout son 
pouvoir. Encore quelques années, il aura pleinement 
réussi. 
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CHAPITRE XX. 


LES ARMEMENTS DE L'ANGLETERRE. 


Il est en politique des fautes inévitables. La faute 
que commit en l’année 1626 l'autorité royale fut de 
laisser les ambassadeurs du roi d'Angleterre s'entre- 
mettre en faveur des rebelles et se rendre ainsi en 
quelque sorte garants de l'exécution de la paix. Pou- 
vait-on cependant refuser les bons offices de ces inter- 
médiaires, quand des relations si intimes venaient de 
s'établir entre les deux couronnes ? 

La rébellion lassée avait en partie désarmé : Rohan et 
Soubise, réfugiés en Angleterre, n’en nourrissaient pas 
moins l'espoir d'une revanche. Charles 1° et son tout- 
puissant favori Buckingham ne portaient sans doute 
pas un bien vif intérêt à la cause de la réforme; ils n’au- 
raient pourtant point osé s'en désinléresser ouverte- 
ment : le peuple anglais ne le leur aurait pas pardonné. 
Le zèle dont ils se seraient peut-être abstenus dans un 
autre temps, ils étaient contraints de l'afficher depuis 
qu'ils avaient à se faire pardonner le mariage catholi- 
que. Rohan et Soubise pouvaient donc s'adresser à 
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eux en toute confiance. Le roi d'Angleterre et son 
ministre n'étaient-ils pas cautions de l’accomplisse- 
ment des promesses contenues dans l'édit du 6 février 
1626? Leur dignité ne leur commandait-elle pas d'ob- 
tenir, au besoin par les armes, la démolition du Fort- 
Louis? Les mécontentements populaires sont heureux 
quand ils peuvent trouver une formule simple et faci- 
lement intelligible pour y concentrer leurs griefs. La 
destruction du Fort-Louis fournissait aux réformés de 
la Rochelle cette formule : ils la saisissaient avide- 
ment. 

Même au dix-septième siècle où l'on ne faisait pas la 
guerre avec « la nation armée » etoù, par conséquent, 
on hésitait moins à la faire, on ne s'engageait pas dans 
ces luttes loujours incertaines aussi brusquement que 
l'auraient désiré Rohan et Soubise. On laissait aux 
rapports le temps de s’aigrir. Charles [* ne parait 
pas avoir montré pour les scrupules religieux de sa 
royale épouse tous les égards qu'on s'était cru en droit 
d'attendre de l'empressement qu'il avait mis à con- 
clure cette union. Une princesse protestante eût-elle 
trouvé plus de condescendance, disons mieux, plus de 
patience, auprès de Louis XIIT? Pour être juste, il faut 
bien reconnaître qu'en associant deux humeurs et 
deux fois si contraires, à une époque surtout où la 
politique était faite en majeure partie de religion, on 
avait jeté les semences du désaccord qui ne tarda pas à 
éclater. 

Les représentations des ministres français n'eurent 
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d'autre effet que de mettre en mer une foule de cor- 
saires anglais. Nos navires de commerce furent visités, 
pillés, capturés jusque sur nos côtes. De promptes 
représailles suivirent. Le duc de Luxembourg, se trou- 
vant à Blaye au mois de novembre, donna l'ordre 
d'arrêter les vaisseaux anglais qui descendaient la 
Gironde chargés de vins et qui venaient reprendre à 
Blaye leurs canons qu'on les obligeait à débarquer — 
tout navire de commerce alors avait des canons — 
avant de les laisser remonter la rivière. 

On juge les clameurs qu'un pareil acte souleva en 
Angleterre. Ce que les Anglais ont toujours le moins 
bien compris, ce sont les représailles. Le roi de 
France accueillit les plaintes qui lui furent portées à 
ce sujet. Il fit rendre aux Anglais quarante-cinq gros 
vaisseaux. Il leur en eût rendu davantage si le cri pu- 
blic ne l'eût retenu. La paix, qu'il croyait avoir assu- 
rée « par des clous de diamant », lui échappait. 

Un édit du roi d'Angleterre en date du 28 avril 1627 
enleva au roi Louis XIIT ses dernières illusions. Char- 
les I‘ faisait défense à ses sujets de trafiquer en France 
« sous peine de confiscation des vaisseaux et des mar- 
chandises ». Le 12 mai, ordre fut donné de saisir et de 
confisquer tous les vaisseaux appartenant au roi de 
France ou à des marchands français, en quelque lieu 
qu'on les rencontràt. Si ce n'était pas encore la guerre, 
il faut convenir que lesclous de diamant se trouvaient 
du moins fortement ébranlés. 

Les Anglais ne connaissaient que trop l'impuissance 


Google LNNVERSITY OF MISCONSIR 


LE SIÈGE DE LA ROCHELLE. 149 


de notre marine. Le jour où Charles I* voulut se dé- 
clarer ouvertement, en pleine paix, le protecteur des 
Églises réformées de France, il savait fort bien que ce 
n'étaient pas nos flottes qui pourraient s'opposer à 
ses entreprises : la seule chose qu'il oubliât, ce fut le 
suprême adieu de son père. « Vous savez, lui disait le 
roi Jacques à son lit de mort, que je n'ai jamais ap- 
prouvé le soulèvement du sujet contre son souverain ». 

Il n'était pas si médiocre qu'on l'a dit le roi Jacques! 
Charles I, comme Louis XVI un siècle et demi plus 
tard, devait voir bientôt se retourner contre lui l’es- 
prit de révolte qu'il allait encourager chez le voisin; 
Louis XIII, au contraire, par le seul effet d'une poli- 
tique uniquement occupée à rétablir le calme intérieur 
dans ses États, rendait de jour en jour la force à l'au- 
torilé royale. Les derniers restes de la féodalité 
qu'on put craindre un instant de voir revivre, s'éva- 
nouissaient l’un après l’autre sous sa main. 

La charge de connétable était supprimée le 13 mars 
1627; celle d'amiral de France le 18. Tous les pou- 
voirs de l'amiral passaient au cardinal de Richelieu 
revêlu des fonctions et du titre de « grand-maitre, 
chef et surintendant général de la navigation et du 
commerce ». 

Né le 5 septembre 1585 à Paris, Armand-Jean du 
Plessis, cardinal et duc de Richelieu, se trouvait, à l’âge 
de quarante-deux ans, en face de la crise longtemps at- 
tendue d'où devait sortir le démembrement moral de la 
monarchie s’il n'en résultait pas la constitution puis- 
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sante de son unité. Depuis cinq ans le cardinal, sous le 
nom d'un jeune roi, gouvernait la France : il n’était 
plus question de ces pouvoirs contestés, divisés, qui 
donnaient prise à loutes les intrigues. Un seul maitre, 
une seule volonté, un seul Dieu, rien de plus favorable 
au succès des opérations militaires. Richelieu allait 
avoir à en diriger de fort importantes. Il les dirigera en 
homme dont la vocation véritable, détournée par la 
mort d'un frère, jaillit comme une source du terrain 
qui tout à coup s'entr'ouvre. 

Dès le mois d'avril 4627 le bruit commença de se ré- 
pandre qu'on armait en Angleterre. Au mois de juin l'ar- 
mement était complet. Il se composait de quatre-vingt- 
dix vaisseaux, tant navires royaux — c'est ainsi que les 
Anglais appelaient leurs galions — tant navires royaux 
que palaches. Huit étaient des vaisseaux de 900 et de 
1.000 tonneaux ; les autres en jaugeaient 200, 400, ou 
600. En résumé, on pouvait déjà compter sur quarante- 
deux navires de guerre bien armés et sur quarante- 
huit transports, le tout monté par quatre mille mate- 
lots environ. 

Sept régiments de 900 hommes chacun et 300 che- 
vaux, 60 gendarmes et 40 dragons « dont les Anglais 
faisaient grand état » constituaient, d'après les der- 
niers rapports venus d'Angleterre, avec une troupe 
auxiliaire de trois mille réfugiés francais, le corps de 
débarquement. On avait vu également embarquer «un 
carrosse et six chevaux pour letirer ». Voulait-on 
donc épargner au général en chef la fatigue de mon- 
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ter à cheval autrement que dans les jours de bataille ? 

L'expédition était, disait-on, destinée pour l'ile de 
Ré. La descente devrait probablement s'opérer de 
vive force. Il faudrait donc qu'elle fût promptement 
menée. Les Anglais avaient tout prévu. 120 bateaux, 
barques, chaloupes et lastes — les lastes sont de longs 
esquifs à vingt rames — seraient amenés d'Angle- 
terre afin qu'on pût jeter à terre une forte masse de 
troupes d’un seul coup. 

L'ile de Ré est la porte de la Rochelle. Qui la pos- 
sède est maître des deux pertuis et lient par consé- 
quent l’accès de toutes les baies de l'Aulnis sous sa 
dépendance. Louis XII ou, si vous le préférez, son 
ministre, l'avait très bien compris. Aussi dès que Saint- 
Luc, la Rochefoucauld et Toiras eurent repris cette 
ile sur les rebelles, ordre fut-il donné d'y construire 
immédiatement deux forts : l’un sur le bord de la 
mer, près du bourg Saint-Martin; l'autre, trois milles 
environ plus à l'Est, destiné à commander la rade de 
la Pallice, comme le premier commandait la rade de 
Saint-Martin. Ce second fort reçut le nom de Fort de 
la Prée. L'exécution devait ètre poussée avec vigueur, 
car on prévoyait, malgré la paix signée, un retour 
offensif des Rochelais et l'on savait à n'en pas douter, 
que la moindre complication étrangère ranimerait 
dans toute cette partie du royaume les tisons mal 
éleints de la guerre civile. 


CHAPITRE XXL 


LE G?AND MAITRE CHEF ET SURINIENDANT GÉNÉRAL 
DE LA NAVIGATION ET DU COMMERCE. 


Plus d'un grand homme d’État eût donné, j'en suis 
sûr, tous ses succès poliliques pour une victoire mi- 
litaire. Le cardinal de Richelieu n'a guère différé 
sous ce rapport de nos célébrités contemporaines. 
Singulier prélat qui parait n'avoir eu de chrétien que 
le nom, grand caractère et excellent patriote, voilà, 
suivant mon humble appréciation, le jugement qu'il 
convient de porter sur le tout-puissant ministre de 
Louis XIIT. Il a fondé de Loutes pièces la France qui 
dure encore. La tâche n'était pas facile. Il n'y épargna 
ni ses peines, ni son inflexibilité. La grandeur de l'œu- 
vre qu'il rêvait lui interdisait le luxe de la pitié. Aussi 
n'en abusa-t-il pas. Le ciel lui a-t-il réservé « récom- 
pense ou justice »? C'est le secret de Dieu. Je n'es- 
sayerai pas de le pénétrer. Néanmoins quand Dieu 
vous met un tel caillou dans la poitrine , il faut bien 
croire qu'il a eu ses raisons pour cela. Il est tel meur- 
tre qui a chargé d'un poids insupportable Ja cons- 
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cience de maint conquérant; Richelieu l'eût commis 
sans sourciller et sans en perdre une minute de som- 
meil. 

L'oreiller qui reçut sa tête expirante na pas 
eu d’inquiétudes à nous révéler. Richelieu s'endormit 
dans le calme du juste : il posa la faucille en mois- 
sonneur content de sa journée. Je ne le blâme pas. 
Il ne faut point pourtant que les grands justiciers se 
trompent. S'ils se trompaient, où en serions-nous ? 
L'assurance de Richelieu faisait frémir le prêtre qui 
eut mission de l'assister à ses derniers moments. 
Frémir pour son âme, entendons-nous bien. Si Ri- 
chelieu devait avoir des imitaleurs, ce n'est pas pour 
leur âme que je frémirais, ce serait pour nos têtes, 

Qu'on ne mette pas en avant la férocité du temps. 
A toute époque, le politique infatué de ses profonds 
desseins, le politique qui ne connaît pas le doute est 
féroce. En revanche, le sceptique n'aboutil à rien. 
Demandons à Dieu de ne jamais unir l'inflexibilité du 
caractère qu'à un jugement sûr et droit, car un ca- 
ractère inflexible et une imagination déréglée peuvent 
former un bien dangereux assemblage. 

Le 14 mai 1610, on rapportait Henri IV assassiné au 
Louvre. L'existence de la France se retrouvait en pé- 
ril. Elle ne cessa de l'être que le jour où « par une 
conduite pleine d'industrie on porta les huguenots à 
consentir à la paix de peur de celle d'Espagne, et les 
Espagnols à faire la paix de peur de celle des hugue- 


nots ». Quand ces deux affaires furent réglées, la 
9. 
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noblesse française dut mettre un terme à ses sédi- 
tions. Elle était sous la main du cardinal. Le car- 
dinal l'aurait décapitée tout entière, plutôt que de 
renoncer à la dompter. 

Richelieu eut la bonne fortune de rencontrer un roi 
à la fois brave et « idiot », s'il en faut croire M"* de 
Chevreuse, un roi que le plaisir de commander ses 
troupes et d'entendre gronder le canon consolait 
aisément de son impuissance avérée à gouverner l'É- 
lat. Au mois d'août 1624, Richelieu s'emparait desrènes 
et ne les quittait plus jusqu'à sa mort. Un de ses pre- 
miers actes fut de faire rentrer dans les coffres de l'État 
onze millions arrachés aux malversations des finan- 
ciers. Quelques vastes plans qu'on ait dans la tête, 
c'est toujours par les finances qu'il faut commencer. 
Sans argent, les plus grandes pensées ne sont que des 
rèves. 

Une déplorable confusion régnait avant l'avène- 
ment de Richelieu dans les finances du roi. Les fonds 
destinés à l'entretien de l'armée étaient à la discré- 
tion du connétable; l'amiral disposait sans contrôle 
de ceux que le roi attribuait à la marine. Ces deux 
grandes charges de connétable et d'amiral consti- 
tuaient un empiètement d'autant plus regrettable sur 
l'autorité royale qu'on ne les pouvail perdre que pour 
crime de haute trahison et avec la vie. La mort du 
connétable de Lesdiguières survenue en 1626 permit 
à Richelieu de supprimer sans difficulté la charge de 
connétable. Pour la charge d'amiral, il fallut la rache- 
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ter du duc de Montmorency, au prix de douze cent 
mille livres. Un édit solennel enregistré en la cour 
du Parlement put dès lors abolir ces deux grands 
offices de la couronne « si utiles à la France, au dire 
de Richelieu, lorsqu'ils élaient dans la nouveauté de 
leur établissement, mais devenus singulièrement dom- 
mageables par l'abus de l'autorité absolue qu'ils con- 
féraient ». 

Le titre même d'amiral emprunté aux Siciliens et 
aux Génois, qui le tenaient des Arabes, indiquait à 
lui seul de quelles prérogatives le souverain se dé- 
pouillait en faveur du sujet qu'il mettait à la tête de 
ses flottes. L'amiral ou Emir el Bahr devenait le roi de 
la mer. Il y avait des amiraux de France, des amiraux 
de Guyenne ou d'Aquitaine, des amiraux de Bretagne 
et des amiraux de Provence ou du Levant. Sous saint 
Louis, en l'année 1270, Florent de Varennes fut ami- 
ral de France. En 1322, Charles IV voulut avoir un 
grand amiral. Les dignilés d'amiral de France, d'ami- 
ral de Guyenne, d'amiral de Bretagne, se trouvèrent, 
en 1539, réunies dans la personne de Brion-Chabot. 

« L'an 1554, nous apprend le P. Fournier, dans 
le grand ouvrage qu'il a intitulé l'Æydrographie de lu 
mer, mourut à la Fère en Picardie, Claude d'Anne- 
baut, amiral de France. Sa charge fut donnée à Gas- 
par de Coligny, seigneur de Châtillon, colonel gé- 
néral de l'infanterie francaise ». Le massacre de la 
Saint-Barthélemy rendit, le 24 août 1572, la dignité 
vacante. Messire Honorat de Savoye, comte, puis 
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marquis de Villars et maréchal de France en hérita. 
En 1578, le maréchal se démetlait de sa charge en 
faveur de son gendre, Charles de Lorraine, duc de 
Mayenne. C'est ce duc, qui, en 1571, au temps où il 
n'était encore que marquis, prenait avec deux cents 
autres gentilshommes français, une part des plus hono- 
rables à la grande bataille de Lépante. 

Le duc de Mayenne, à son tour, céda, le 2 juin 1582, 
à Messire Anne, duc de Joyeuse, la charge d'amiral de 
France. A sa mort, le duc de Joyeuse eut pour suc- 
cesseur, le 7 novembre 1587, Bernard de la Valette, 
investi à la fois de l'amirauté de France et de l'ami- 
rauté de Bretagne. Le 11 février 1592, mourut près 
de Fréjus à l'âge de 39 ans, ce vaillant soldat qui, 
après s'être distingué dans les guerres de Piémont 
avail été successivement gouverneur du Dauphiné et 
gouverneur de la Provence. 

Bernard de la Valette était frère du duc d'Épernon. 
La charge d'amiral, par son décès et par la démis- 
sion du duc, sortit le 4 octobre 1392 de la famille. A 
cette date, le roi Henri IV pourvut Charles de Gon- 
taut-Biron de la charge d'amiral de France et de 
Bretagne. Moins de deux ans après, le 23 avril 1594, 
Charles de Gontaut-Biron échangeait pour la dignité 
de maréchal de France la charge d'amiral qui passait 
sur-le-champ aux mains d'André de Brancas, sei- 
gneur de Villars. 

André de Brancas ne jouit pas longtemps de cette 
haute siluation. Engagé d'abord dans le parti de la 
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Ligue, reconquis par Sully à la cause royale, il fut fait 
prisonnier au siège de Doulens et « massacré de sang- 
froid par les Espagnols, qui se vengèrent ainsi de sa 
défection ». 

Le 21 janvier 14596, Charles de Montmorency, duc 
d'Anville, prit possession de la charge vacante. Ce 
duc d’Anville était le troisième fils du grand conné- 
table Anne, mort le 12 novembre 1567, des suites 
d'une blessure recue dans la plaine de Saint-Denis. 

Le 2 juillet 1612, Charles d’Anville se démettait de 
ses fonctions et la régente Marie de Médicis s'empres- 
sait d'en gratifier le fils du connétable Henri I‘, — 
petit-fils du connétable Anne et neveu du duc Charles, 
— Henri Il, duc de Montmorency, né à Chantilly en 
l'année 1595, « le plus aimable et le plus aimé des 
seigneurs », destiné cependant à une fin tragique. 

Nous avons vu comment ce descendant de tant de 
vaillants chevaliers, premier baron et pair du royau- 
me, surnommé /a gloire des braves, pourvu le 17 no- 
vembre 1617, par la résignation de Gaspard comte 
de Coligny, sieur de Châtillon, de l'amirauté de 
Guyenne confondue dès ce jour avec l'amirauté de 
France, sut s'acquitter de sa charge au combat de 
l'ile de Ré. Lorsqu'il consentit à la céder au Roi qui 
l'en pressait, un des principaux rouages de l'État cessa 
de fonctionner. 

Qui allait dorénavant porter à la poupe de son 
vaisseau le pavillon orné des images de Castor et de 
Pollux? Au nom de qui rendrait-on la justice, perce- 
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vrait-on les amendes, promulguerait-on les lois et 
ordonnances relatives à la marine? De qui les capi- 
laines el les officiers, les intendants et les commis- 
saires tiendraient-ils leurs pouvoirs ? 

Pour absorber toutes ces attributions, il suffit à Ri- 
chelieu de se faire conférer par le roi au mois d'oc- 
tobre 1626 le Litre de grand maître, chef ct surinten- 
dant général de la navigation et du commerce. Prince 
de l'Église, le cardinal devenait, comme tous ces 
grands seigneurs qui, sous une autre appellation, l'a- 
vaient précédé, « le roi des mers » du roi de France. 

Il ne laissa pas dormir ses pouvoirs. A l'assemblée 
des notables convoquée aux Tuileries le 2 décembre 
1626, il déclara hautement qu'il faudrait désormais au 
roi sur l'Océan une flotte permanente de quarante-cinq 
vaisseaux. Dans la Méditerranée, le Roi entretiendrait 
en même temps une autre flotle composée, comme 
au temps de Francois 1°", de galères. L'amirauté de 
Provence subsistait encore. Elle fut, comme l'a très 
justement remarqué Léon Guérin, la plus difficile à 
déraciner. 

Charles de Lorraine, duc de Guise, fils aîné du 
Balafré assassiné à Blois le 23 décembre 1588, était 
né le 20 août 1571. Il tenait de la munificence de 
Henri IV celle charge d'amiral de Provence en vertu 
de laquelle il prenait en 1622, à l'âge de 51 ans, le com- 
mandement des forces navales rassemblées contre les 
rebelles de la Rochelle et battait ces rebelles, comme 
nous l'avons raconté plus haut, le 18 octobre. 
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Si après l'abrogation des amirautés de France, de 
Guyenne et de Bretagne, l'amiral de Provence con- 
servait des prétentions à l'indépendance le cardinal 
sut l’obliger à les dissimuler. Quelques années plus 
tard, en 1631, Charles de Lorraine, duc de Guise, 
jugeait prudent de sortir du royaume et se retirail 
avec sa famille à Florence. En 1640, il mourait à Cuna, 
dans le Siennois. 

Richelieu ne voulait pour la marine comme pour le 
royaume qu'un seul maitre et il se jugeait assez fort 
déjà pour plier toutes les résistances à ses volontés. 

Le Cardinal avait à son service la puissance et le 
zèle de l'Église. Il sut en user avec une habileté con- 
sommée. Bientôt il ne lui resta plus qu à faire venir de 
Hollande les vaisseaux dont il avait depuis un an déjà, 
commandé, avec le consentement des États généraux, 
la mise en chantier. Le commandeur des Gouttes, as- 
sisté des sieurs Manuel et l'Arbasse, surveillait ces 
constructions. Il lui envoya l'ordre d'amener sans tar- 
der à Brest les navires dont la coque se trouvait ter - 
minée et dont il lui était prescrit de hâter par tous les 
moyens possibles l'armement. La dépense sans doute 
serait lourde : si les letires de change expédiées par 
le marquis d'Effiat, surintendant des finances, ne suf- 
fisaient pas, l'ambassadeur de Sa Majesté, le sieur d'Es- 
pesses, élait autorisé à répondre de tout sur les biens 
personnels du cardinal. 

Un premier ministre sous l'ancienne monarchie ne 
distinguait pas très exactement la partqu'ilfallait faire, 
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dans les produits du fise, au ministre et au roi. En re- 
vanche, quand les coffres de l'État étaient vides, il 
ouvrait libéralement les siens. Le grand maitre de la 
navigation et du commerce, héritier des prérogatives 
de l'amiral, avait trouvé dans les droits afférents à sa 
charge, une source de revenus considérable. Les 
amendes, les confiscations, la dime prélevée sur les 
prises faites en mer et par dessus tout le droit d'épa- 
ves faisaient de cet office une des charges les plus lu- 
cratives du royaume. Richelieu était à peine en pos- 
session de ses nouveaux pouvoirs que le ciel, comme 
s'il eût voulu lui témoigner son approbation et fournir 
sur l'heure au grand maitre le moyen de poursuivre 
ses desseins contre les huguenots, lui envoyait la plus 
magnifique aubaine qui ait jamais enrichi une ami- 
raulé. 

Parties de Goa le # mars 1626, les carraques Saint- 
Barthélemy et Sainte-Hélène arrivaient en octobre de- 
vant la Corogne en Galice. Elles y restaient, par ordre 
de Sa Majesté Catholique, jusqu'au commencement de 
janvier 1627. A cette date, elles partaient pour Lis- 
bonne sous l'escorte de six galions de guerre et de 
quatre pataches. Chacun des galions portait cinquante 
pièces de bronze. Les carraques, vaisseaux de 1500 
et de 2,000 Lonneaux, à sept ou huit ponts superposés, 
maconnés de briques entre mailles, « d'une capacité 
égale, — ainsi s'exprime une relation du temps, — à 
quarante de nos vaisseaux ordinaires », pouvaient ar- 
mer au besoin 6% canons. La valeur totale de leurs 
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cargaisons se montait à huit millions six cent soixante 
mille ducats. Cet opulent chargement se composait : 
de diamants, de rubis, de saphirs, dehyacinthes, d'amé- 
thystes, de grenats, d'onix, d'agates, de soie crue et fi- 
lée, de velours ordinaire, fond d'oret fond d'argent, de 
damas, de satins, de taflfetas, de broderies, de tapisse- 
ries et autres objets manufacturés de Chine, d’ambre, 
de musc, de civette et autres drogues odoriférantes, de 
bois de senteur, de meubles d'ébène et d'ivoire, d'é- 
piceries — clous de girofle, poivre, canelle, macis, 
muscade — de coton tissé pour deux millions d'or, 
de ballots de marchandises grossières, de porcelaines 
fine et ordinaire, de pierres de bézoard, de chaines 
d'or, de tapis de Perse, de cuirs travaillés à l'aiguille, 
de conserves de confitures. 

Toute cette flotte, à la sortie même de la Corogne, 
fut surprise par le mauvais temps. La séparation fut 
instantanée; chaque vaisseau ne songea plus qu’à 
son salut. La carraque Sainte-Hélène, et le galion qui 
portait le pavillon d'amiral, furent jetés à la côte près 
du cap Breton. La carraque le Saint-Barthélemy alla 
se perdre sur la côte de Guyenne, à Cap de Buch, avec 
trois galions de guerre. Le nombre des naufragés sur 
ces deux points du littoral fut au moins de quinze cents 
personnes. Des deux carraques il n'échappa en tout 
que quinze hommes ; sur les quatre navires de guerre, 
deux cents à peine furent sauvés. L'échouage avait eu 
lieu à près d’une demi-lieue de la côte : quiconque a 
vu, un jour de tempête, le fond du golfe de Gascogne 
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ne s'élonnera pas que si peu de ces malheureux soient 
parvenus à gagner la terre. 

L'amiral et trente « marquis ou barons » du Portu- 
gal avaient espéré se sauver dans les esquifs : ils se 
noyèrent comme de simples matelots. Des passagers 
portugais, hommes, femmes, enfants, revenant des 
Indes, aucun n'eut le bonheur d'atteindre le rivage. 
La catastrophe fut complète. De l'entrée de la Gironde 
à Saint-Jean de Luz, la plage en quelques jours fut cou- 
verte de débris et de cadavres. 

Le port de Saint-Jean de Luz eut aussi le spectacle 
d'un affreux sinistre, d'un sinistre moins complet cepen- 
dant que ceux du cap Breton el du cap de Buch. Un 
galion de 1,000 tonneaux monté par 550 hommes de 
guerre el par 60 chevaliers portugais, que conduisaient 
quatre capitaines et un général, fut, en même temps 
qu'une patache, porté le 43 janvier 1627, par la tour- 
mente, à l'entrée de cette baie ouverte. La patache 
s'échoua ; le galion jeta l'ancre et coupa sa mâture. Il 
élala ainsi le coup de vent jusqu'au lendemain. 

Quelques bourgeois de Saint-Jean de Luz — tous les 
bourgeois dans ce payssont marins — tentèrent, avec 
de petites chaloupes, d'aborder le malheureux navire 
en détresse. Ils réussirent, malgré la violence du vent 
et de la mer. D'un seul voyage, ils amenèrent à terre 
une centaine de personnes. Il leur fut malheureuse- 
ment impossible de renouveler ce sauvetage. La 
mer élait devenue énorme, le galion chassa sur ses 
ancres, En un clin d'œil, il fut en mille morceaux. La 
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mer se couvrit à l'instant de naufragés. Quelques-uns, 
s'aidant des débris qu'ils trouvèrent sous la main fu- 
rent portés par le flot à la plage, d'autres ne durent 
leur salut qu'à la vigueur de leurs bras : ils gagnèrent 
la rive à la nage. Ceux-là furent peu nombreux. La 
plupart, en groupes de quatre ou cinq, soutenus par 
la même pièce de bois, se laissèrent balloter par la 
vague pendant près de trois heures. 

A ce moment la tempête parut s'apaiser un peu : 
les bourgeois de Saint-Jean de Luz remirent leurs 
barques à la mer et allèrent recueillir tout ce qui 
flottait encore sur les épaves, 

En somme, il ne se sauva guère du naufrage plus 
de 350 personnes, dont deux capitaines, le général et 
quarante chevaliers. Tout le reste — matelots, soldats 
ou passagers — périt. Le nombre des blessés ne se 
comptait pas. Les débris du navire arrivaient au rivage 
pêle-mèle avec les nageurs, leur rompaient les bras 
ou les jambes, quelquefois les assommaient. Pendant 
ce temps, les bons bourgeois, toujours courageux, 
toujours dévoués, entrant dans la mer, de l'eau jus- 
qu'au ventre, allaient avec des cordes au devant des 
naufragés que le ressac leur disputait, 

Une patache, nous l'avons déjà dit, s'était échouée 
sur le sable à Saint-Jean de Luz ; une autre patache se 
perdit à la Chapelle-Rouge ; un galion sombra au vieux 
Boucaut. La perte totale fut pour l'Espagne de trente 
ou quarante millions de livres et de 448 pièces de fonte 
verte, sans compter les pièces de fer. 
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« L'amirauté de Bretagne, nous apprend Léon Gué- 
rin, levait en Espagne, en Portugal, en Angleterre, en 
Écosse et en Flandre un droit de bris — de brieuf — 
pour sauver la confiscalion des vaisseaux qui avaient 
coutuine de se briser aux côtes de Bretagne ». Sem- 
blable convention n'existait pas pourles navires naufra- 
gés sur la côte de Guyenne. Les débris des carraques 
et des galions, les marchandises portées par le flot 
à terre étaient pour la couronne de France un butin 
légitime. Des lettres royales adressées, le 18 avril 
1627, aux chambres des comptes de Paris, de Rouen, 
de Nantes, vont donner au grand maitre, chef et su- 
rintendant général de la navigation « tous les droits 
appartenant à Sa Majesté pour le fait de l'amirauté ». 
Le cardinal aura donc sa part « des navires et autres 
marchandises péries et peschées à flot en la mer; de ce 
qui serait allé à fond, et qui par engins ou force, se 
pourra pescher ». 

Le gouverneur de Guyenne, d'Épernon, murmurait. 
En confisquant ces épaves au profit du cardinal, on 
lui faisait tort, on ravissait son bien. Le cardinal tnt 
bon. Le droit de bris, en cette circonstance, lui rap- 
porta plus de quatre cent mille livres. La manne du 
ciel ne pouvait tomber en meilleures mains. L'occa- 
sion d'en faire un salutaire usage, ne se fit pas at- 
tendre. 


CHAPITRE XXII. 


LES EXTRAVAGANCES D'ANGLETERRE. — LA MALADIE 
DU ROI DE FRANCE, 


Le plus grand mérite de Richelieu est peut-être 
d'avoir apprécié à sa juste valeur la puissance de la 
France. L'agression des Anglais ne le prit pas au 
dépourvu; depuis près d’un an, il la pressentait. Sa 
fierté ne s'en émut pas, sa vigilance ne se trouva ni 
sur le terrain politique, ni sur le terrain militaire en 
défaut. Dès le mois d'avril 1627, un traité d'alliance 
unissait contre l’Angleterre la France et l'Espagne. 

De toutes les avanies qui précédèrent les hostilités, 
celle que la cour de France ressentit le plus vivement 
fut le manque de foi dont l’Angleterre, aveuglée par 
son intolérance religieuse, se rendit coupable envers 
la jeune épouse de Charles I*, Cette union à laquelle 
le dévouement ne fit pas défaut aux jours de l’adver- 
sité eut, grâce à la faiblesse du roi docile aux im- 
pulsions de Buckingham, grâce aussi à l'impétuosicé 
mal conseillée d'une reine de dix-neuf ans, des dé- 
buts singulièrement orageux. « Je voudrais, s'écriait 


Lis Go gle UN VERSITY OF WISCONSIN 


166 MARINE FRANCAISE. 


un jour dans son indignalion la reine mère, Marie 
de Médicis, avoir perdu un doigt de la main et n'a- 
voir jamais marié ma fille en Angleterre ». Richelieu a 
gravement consigné dans ses Mémoires ces querelles 
domestiques, prélude d'une rupture ouverte entre les 
deux couronnes. L'histoire a ses grands et ses 
petits côtés. L'impérieux cardinal ne croit pas que 
ceux-ci aient moins d'importance que les autres. Il en 
prend note avec un soin qui pourra nous paraitre au- 
jourd'hui excessif. 

Charles 1° et la reine, si Richelieu fut bien informé 
ou s'il n'a pas, dans la haine qui l’animait contre 
Buckingham, chargé gratuitement le tableau, échan- 
geaient, même au lit, d'étranges aménités. « Mon con- 
trat de mariage, disait la reine, d'accord sur ce 
point avec la loi anglaise, m'aitribue le choix de 
mes officiers. La feue reine votre mère à bien choisi 
les siens. Une fille de France ne vaut-elle pas une 
fille de Danemark! — Ne vous comparez pas à 
ma mère, répliquait le roi; une fille de France est 
peu de chose. — Je serais bien marrie de lui être 
comparée, ripostait la reine. Votre mère avait une 
trop mauvaise réputation ». A quelques jours de là, 
Marie-Henriette de France se présente « avec une 
fluxion sur le visage ». Le roi lui rit au nez et « se 
moque de son mal ». 

Quelque fâcheux que soient ces procédés, il n'y a 
pas encore lieu, ce semble, pour deux grandes na- 
tions, de courir aux armes. Mais un jour, après son 
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diner, le roi vient trouver sa femme, ferme la porte 
de l'appartement derrière lui et signifie brutalement 
à la reine l'arrêt de bannissement de ses servi- 
teurs. . 

« La reine, dit Richelieu, fut si surprise qu'elle 
tomba par terre et fut longtemps sans parler. Reve- 
nant à soi, elle éclata en cris qui étaient capables de 
faire fendre les rochers. Elle se jette à terre, em- 
brasse les genoux du roi, lui baise les pieds, lui 
demande pardon pour les siens, s'ils l’ont offensé, le 
fait souvenir des promesses portées dans son contrat 
de mariage, de ses serments, dont Dieu est le vengeur. 
Tout cela est en vain ». 

Un officier du roi d'Angleterre conduisit les servi- 
leurs de la reine jusqu'à Douvres où il les fit em- 
barquer sans aucun délai. 

C'est là ce que Richelieu appelle avec amertume 
« les extravagances d'Angleterre ». 

« Elles coûtèrent cher, dit-il, à la chrétienté ». 
Elles eurent du moins l'avantage de mettre le roi de 
France sur ses gardes. « Dès qu'il eut avis du grand 
armement des Anglais et de leur dessein de faire une 
descente en Guyenne et en Poitou, Louis XIII résolut 
d'aller en ces provinces pour empêcher leur entre- 
prise ». 

Le 15 juillet, le roi partit de Paris et alla coucher à 
Beaulieu (1). 11 y fut surpris d'une fièvre tierce et se fit 


(4) Probablement Beaulieu, dans le département du Loiret, canton 
de Châtillon-sur-Loire, arrondissement de Gien. 
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porter le lendemain à Villeroy (1). Suivie de plusieurs 
accès, celte fièvre intempestive « dégénéra, dit Riche- 
lieu, en double tierce, dont les redoublements furent 
accompagnés de périlleux accidents ». 

Près de trois mois allaient se passer dans de terri- 
bles inquiétudes. Le roi s'était promis d'emmener 
son frère le duc d'Orléans avec lui, ne voulant pas 
le laisser exposé aux pratiques des factieux et aux 
influences des intrigants qui rencontraient constam- 
ment dans ce prince un complice ou un chef aussi 
prompt à se compromettre, qu'à désavouer ceux qui 
l'avaient séduit. Le duc se trouvait déjà investi de la 
charge de lieutenant général de l’armée. Il semblait 
naturel de lui confier le soin de suppléer son frère; 
mais Monsieur « mal conseillé de quelques-uns des 
siens », raconte Richelieu dans ses Mémoires, se 
montrait peu disposé à quitter Paris. « Il faisait dif- 
ficulté d'aller à l’armée, s'il n'était assuré que le 
roi n'irait pas ». Richelieu l'accuse ouvertement d'a- 
voir été homme « à prendre jalousie de la réputa- 
tion et du courage de Sa Majesté », à moins qu'il ne 
considérät comme déshonorant de servir « en sa pré- 
sence et sous son commandement ». 

A défaut du duc d'Orléans, le duc d'Angoulême, 
fils naturel de Charles IX et de Marie Touchet, âgé, à 
cette époque, de 54 ans, brave soldat, signalé aux 
journées d'Arques, d'Ivry et de Fontaine-Ffançaise, 


(A) Est-ce de Villeroy, département de Seine-et-Marne, canton de 
Claye-Souilly, arrondissement de Meaux, qu'il s'agit ici ? 
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reçut l'ordre d'aller occuper le Poitou avec une armée 
de dix mille hommes, « pour tenir le pays en sû- 
reté ». 

Le duc est à peine parti qu'un premier courrier 
arrive : « L'armée anglaise a passé devant le Con- 
quet ». Un second courrier, expédié celui-là par le 
sieur de Toiras, annonce l'apparition des Anglais 
sur la rade de l'ile de Ré. « S'ils s'adressent à moi, 
écrit le gouverneur, je les recevrai: en homme de 
bien. J'y suis tout préparé. Mais je crains qu'ils n’en 
veuillent plutôt à Brouage, à Oléron ou à la rivière 
de Bordeaux ». 

Un roi malade, des factions en éveil, des sujets ré- 
voltés et l'étranger sur le territoire : quelle épreuve 
pour le cardinal! Avec un admirable sang-froid, le 
cardinal fit face à tout. Un envoyé extraordinaire de 
la cour de Madrid, don Diego de Mexia, visitant Sa Ma- 
jesté Très Chrétienne à Villeroy, lui offrait de la part 
de son maitre, les services de la flotte espagnole 
contre les Anglais. Le cardinal dépêcha sur-le-champ 
le sieur du Fargis en Espagne, le chargeant d'accepter 
sans hésiter les offres de Sa Majesté Catholique et d'en 
presser de tout son pouvoir l'exécution. 

L'Espagne, on le savait, mettait généralement peu 
de hâte dans l’accomplissement de ses desseins. Ri- 
chelieu ne voulut pas s'en fier uniquement à son appui. 
IL commenca par s’assurer la neutralité des États gé- 
néraux des Provinces Unies par un traité formel, — 
traité qu'il fallut naturellement payer de l'octroi de 
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nouveaux subsides, — puis il envoya au Havre de 
Grèce et à Dieppe commissaires et argent pour qu'on y 
armât sans délai tous les vaisse aux qu'on trouverait 
dans ce port. D'Olonne, de Brouage, de la Guyenne, 
on tirerait les vivres et les munitions. 

D'autres ministres ont eu, avant et après Richelieu, 
le génie des grandes conceptions. Leur pays ne s’en 
est pas toujours bien trouvé. Les vastes pensées, quand 
elles ne sont pas accompagnées du soin minutieux des 
détails, conduisent plus souvent à des catastrophes 
qu'à des succès. Les merveilleux triomphes de Napo- 
léon, vous pouvez vous en assurer par la lecture de sa 
correspondance, furent dus tout autant à l'application 
de son esprit qu'à l'ampleur parfois exagérée de ses 
desseins. Avant de déployer les voiles pour aller con- 
quérir la toison d'or, il est bon de s'assurer que quel- 
que voie d'eau ne se déclarera pas en route. Sondez 
bien les flancs de la nef Argo, examinez chaque pièce 
de la mâture, visitez le gouvernail, éprouvez la force 
du gréement, vous pourrez alors commander hardi- 
ment de larguer les amarres et compter sur la protec- 
lion du ciel. 
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CHAPITRE XXI. 


DESCENTE DES ANGLAIS DANS LILE DE RÉ. 


Georges de Villiers, duc de Buckingham, n'avait pas 
seulement poussé son maitre à la guerre, cette guerre 
dans laquelle il se flatlait de retremper sa popularité ; 
il se chargeait de la diriger en personne. Héros de 
roman, touché de la baguette magique du plus grand 
de nos romanciers, Buckingham est pour nous une fi- 
gure familière. Je perdrais mon temps à vouloir la dé- 
crire. Sur le terrain d'ailleurs où nous allons rencon- 
trer le favori de Charles [, il faut plus de calcul et 
plus de persistance, sinon plus d'habileté, que dans 
une intrigue de cour. Buckingham n'a manqué ni de 
l'une ni de l’autre de ces qualités. Seulement un sort 
contraire lui a opposé deux volontés encore plus fortes, 
encore plus industrieuses que la sienne : Toiras et 
Richelieu. Contre de tels adversaires, le mieux doué 
des généraux peut échouer sans honte. Le ciel ne fait 
pas toujours aux Annibals la faveur de leur envoyer 
des Varrons; il se contenta de laisser à Buckingham 


Pitzeiby (OC gle UNIVERSITY OF WWISCONSIN 


172 MARINE FRANÇAISE. 


tous les avantages que donne communément une sur- 
prise. 

La guerre n'était pas déclarée entre l'Angleterre et 
la France : Richelieu croyait avoir encore un certain 
temps devant lui. Quand le 20 juillet 1627, vers six 
heures du matin, les premières voiles anglaises furent 
signalées à la hauteur des Sables-d'Olonne, le fort de la 
Prée et la citadelle de Saint-Martin n'avaient de vivres 
que pour deux mois au plus; la garnison de la cita- 
delle ne dépassait pas 1,200 hommes; celle du fort de la 
Prée une centaine. 

Le nombre des vaisseaux anglais peu à peu grossis- 
sait; sur la fin du jour, on put compter jusqu’à cent- 
vingt voiles. Le lendemain, mercredi 21 juillet, au 
matin, douze grands vaisseaux vinrent jeter l'ancre à 
l'entrée du pertuis Breton. Le reste de la flotte continua 
sa route et descendit jusqu'au fort de la Prée. Pendant 
deux Jours ce chétif ouvrage supporta le feu des vais- 
s>aux mouillés sur la rade qui en prit et qui conserve 
encore le nom de « mouillage de la flotte », — à moins 
que le bourg de la Flotte n'eût déjà et longtemps avant 
l'arrivée de Buckingham, imposé cette appellation pré- 
destinée à la fosse située en face de la pointe de l'Ai- 
guillon. 

Le vendredi 23 juillet, à la marée du soir, l’armée 
anglaise se mit de nouveau en mouvement et se dé- 
veloppa autour de la pointe de Sablanceaux à l'extré- 
mité orientale de l'ile. Les plus forts vaisseaux mouil- 
lèrent à portée de mousquet de la plage, les autres à 
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portée de pistolet. Un canal d’un mille et demi de 
large sépare en cet endroit l'ile de la terre ferme. La 
Rochelle est en face, au fond d'un long boyau dont 
l'entrée est marquée : à gauche par la pointe de Chef 
de Baie, à droite par la pointe des Minimes. De la 
pointe de Chef de Baie au port, on compte deux milles 
et demi environ. 

Une descente de vive force est toujours chanceuse. 
On compte peu de descentes cependant qui n'aient pas 
réussi. La flotte a sur l'armée établie à terre le très 
grand avantage de pouvoir changer brusquement son 
point d'attaque, de tenir de cette facon l'ennemi en sus- 
pens et de l’obliger à diviser ses forces. Le gouverneur 
de l'ile de Ré, le sieur de Toiras, a dà laisser cinq 
compagnies à la garde de la citadelle, une dans l'ile 
de Loix, qui cesse d'être une ile à marée basse et se 
trouve alors faire partie de la côte sur laquelle s'éche- 
lonnent le Fort de la Prée, Saint-Martin, et, trois milles 
plus à l'ouest, le pâté de roches sur lequel on avait 
déjà, en l'année 1627, assis un village. La côte sep- 
tentrionale de l'ile semblait de cette façon suffisamment 
surveillée. 

La côte méridionale est moins accessible. Toiras 
s'était borné à établir dans le bourg d'Ars quatre com- 
pagnies d'infanterie, avec la moitié de sa compagnie 
de chevau-légers (1). 

Dès les premières heures du jour, il ne fut plus dou- 


(1) Voyez, à la fin du volume, la Carte du pays d'Aulnis. 
19. 
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teux que c'était bien à la pointe de Sablanceaux que 
les Anglais se proposaient de descendre. Si la flotte 
anglaise n'eût voulu faire là qu'une démonstration, elle 
n'aurait pas mouillé si près de terre. Toiras, averti, di- 
rigea sur ce point huit cents hommes d'infanterie el six 
escadrons, sous les ordres des sieurs de la Rochebari- 
tault, de Montendre, de la Rabatelière, Cusagnes et 
Chantal. Il fit accompagner les escadrons par bon 
nombre de volontaires. 

La pointe de Sablanceaux rattachée à l'ile par un 
isthme large de 200 mètres à peine est un promon- 
toire sablonneux d'un kilomètre environ de longueur. 
Elle peut être balayée des deux côtés, au nord et au 
sud, par le feu des chaloupes. Les Anglais avaient bien 
choisi leur point de débarquement. Les informations 
dé tout genre, du reste, ne leur manquaient pas : ils 
opéralent en pays ami. 

Toiras plaçca ses gens à la gorge de l'isthme. Ils 
attendirent là pendant six heures entières, couverts par 
de petites dunes de sable qui dissimulaient mal à 
l'ennemi leur présence. Une violente canonnade 
s'eforçait depuis le matin de les déloger. S'il en faut 
croire l’auteur de ce récit, les Anglais avaient concen- 
tré sur l'étroile langue de terre le feu de plus de deux 
mille pièces de canon. Ils ne tuérent cependant, mal- 
gré cette énorme dépense de munitions, que quelques 
hommes et quelques chevaux. 

Dès que la marée descendante se prononca, l'ennemi 
tit embarquer ses troupes dans les chaloupes. De l'a- 


S << isieh Go: gle UNIVERS OF MISCONSIN 


LE SIÈGE DE LA ROCHELLE. 175 


vant de ces barques, on abattit un pont sur la plage 
et les soldats débarquèrent à pied sec. Il fallut néan- 
moins plusieurs voyages pour mettre à terre environ 
deux mille hommes. 

Toiras ne crut pas devoir, dès le début, s'opposer au 
débarquement. Exposer l'infanterie française à par- 
courir douze cents mètres sur un terrain sablonneux 
où le pied enfoncait jusqu'à la cheville, pendant que 
la mitraille etles mousquetadesbalayeraient l'intervalle 
qui séparait encore les deux troupes eût été une de 
ces imprudences qui entrainent presque toujours les 
déroutes. 

Toiras disposait en ce moment de huit cents fantas- 
sins el de deux cents chevaux. Il garde son infanterie, 
en réserve, forme huit escadrons de ses cavaliers et 
se prépare à lancer six de ces escadrons par échelons 
successifs sur l'ennemi. Il tient avant tout à ne pas 
offrir de trop grandes masses au feu foudroyant des 
vaisseaux. 

L'instant est solennel : Toiras se porte en avant pour 
reconnaitre la position. Les Anglais prenaient déjà pied 
sur la plage et commencaient à ranger en ligne leurs 
bataillons. Toiras déploie et agite en l'air son mou- 
choir. C'est le signal convenu. Toiras voit passer de- 
vant lui le premier escadron; il se met à la tête du 
second. Les escadrons sont partis au pas; bientôt ils 
sont contraints de prendre le galop, et presque incon- 
tinent de se lancer à toute bride sur les bataillons qui 
leur font face. Le canon les fauche au passage. La 
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plupart des cavaliers de Toiras sont hors de combat 
avant d'avoir pu arriver à l'ennemi. Les uns sont tués, 
d'autres blessés; quelques-uns, demeurés intacts, ont 
perdu leur cheval. L'élan est tel pourtant que ce qui 
reste debout entre comme un coin dans les bataillons 
anglais. 

La mêlée se trouve désormais établie : le canon des 
vaisseaux n'a plus qu'à se taire. En continuant le feu, 
les Anglais s’exposeraient à tirer sur leurs propres 
troupes. Sabrés, renversés par le poitrail des chevaux, 
les soldats de Buckingham ont perdu un instant con- 
tenance. Plus d’un tourne le dos et se jette à la nage. 
Que fût-il arrivé s’il nouseût fallu subir pareille charge 
à Old-Fort?Les Russes nous épargnèrent cette épreuve ; 
ce fut peut-être fort heureux pour nous. 

Les Anglais cependant peu à peu se rassurent : ils 
s'aperçoivent que notre cavalerie n'est pas soute- 
nue etse trouve incapable de fournir une plus lon- 
gue charge. L'intention de Toiras ne fut jamais de 
la laisser seule sur le champ de bataille. L'infanterie 
devait la suivre de près et l'infanterie, en effet, s'était 
mise, elle aussi, en marche. Malheureusement la pré- 
cipitation avec laquelle la cavalerie franchit l'espace, 
la lenteur forcée d’une marche sur le sable produisi- 
rent ce décousu dans l'attaque dont les Anglais s’em- 
pressèrent de profiter. Leurs mousquels étaient re- 
chargés quand l'infanterie française vint prendre part 
au combat. 

Le premier de nos bataillons, conduit par le sieur de 
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Thibault, fait reculer l'ennemi et le pousse jusque dans 
la mer. Le bataillon Boissonnière se jette, l'épée à la 
main, au plus épais des Anglais. La lutte est achar- 
née; le nombre devait finir par avoir l'avantage. Il 
fallut se résoudre à battre en retraile et repasser une 
fois encore sous le feu des vaisseaux. Les pertes fu- 
rent considérables. La cavalerie eut à regretter la 
mort de Restinglere, frère du sieur de Toiras, des ba- 
rons de Chantal, de Noailles, de Causses, fils unique de 
cette illustre maison — le frère avait péri dans le 
combat livré au sieur de Soubise. — De la Lande, Saint- 
Luc, du Tablier, de Montaigne, de Bussac, de Savi- 
gny, d'Heurtebise, et plusieurs autres gentilshomimnes 
étaient, avec soixante chevau-légers, au nombre des 
morts. 

Les sacrifices ne furent pas moins grands pour l'in- 
fanterie, Le sieur de Baransac eut la jambe emportée 
par un Coup de canon et mourut trois jours après. 
Du régiment de Champagne furent tués : Boissonnière 
et Condamines, capitaines; le Tertre, lieutenant; Mau- 
rillan et La Bastre, enseignes. Un autre enseigne, 
La Baume, ne survécut que trois jours à un coup 
de feu recu au travers du corps. On eût difficilement 
trouvé parmi les combattants un officier sans bles- 
sure. 

L'action ne coûta pas moins cher aux Anglais. 
Quinze de leurs principaux officiers, dont trois lords, 
succombèrent dans cette sanglante mêlée. De 400 à 
500 de leurs soldats furent tués ou se noyèrent. La 


oies y (SO gle UNIVERSITY OF MISCONSIN 


178 MARINE FRANUAISE, 


côte de la grande terre en était le surlendemain 
toute bordée. 

La noblesse faisait bien, à cette époque, de se ma- 
rier jeune, car les champs de bataille la dévoraient. 
Elle s'y jetait à corps perdu. Sans ces unions précoces, 
quelques années auraient sufli pour faire table rase 
des plus grandes et des plus nombreuses familles. Ce 
qu'on appelait, en ce temps-là, des escarmouches 
fournirait peut-être, de nos jours, matière à de bien 
beaux bulletins. Petites armées, grands soldats : 
voilà l'histoire du seizième et du dix-septième siècle. 
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INVESTISSEMENT DE LA CITADELLE DE SAINT-MARTIN, 
DANS L'ILE DE RÉ. 


Toiras s'était replié sur la citadelle. Les Anglais 
ne voulant rien brusquer, commencèrent par se fortifier 
dans la presqu'ile de Sablanceaux et employèrent 
trois jours à y débarquer leur matériel de siège. Cette 
allure prudente donna au gouverneur de l'ile de Ré 
le temps de compléter ses dispositions défensives. Sou- 
bise n’assistait pas à l'affaire meurtrière du 23 juillet. 
La flotte anglaise avait à peine jeté l'ancre qu'il s'était 
fait transporter par une barque à la Rochelle. Les 
Rochelais ne s'étaient pas encore déclarés. Bon nombre 
hésitaient à courir les chances d’une nouvelle guerre. 
Le secrétaire de Buckingham accompagnait Soubise; 
il venait demander aux Rochelais « s'ils n'avaient 
pas pour agréable le secours puissant que le roi 
leur envoyait, et s'ils ne voulaient pas se joindre à ses 
armes ». 

Le maire de la Rochelle, Godefroi, refusa l'entrée 
de la ville à Soubise. La ville était alors divisée en 
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deux partis. « Les habitants, disait la faction hési- 
tante, ne pouvaient s'avouer les alliés de l'Angleterre, 
avant d'avoir consullé les autres Églises réformées ». 
Mais plus forte que les deux factions ensemble était la 
mère de Soubise, la duchesse de Rohan. Depuis quel- 
ques mois, la duchesse avait fixé sa résidence dans la 
grande cité dont elle se plaisait à confondre les inté- 
rêls avec ceux de sa maison. Elle y était maitresse 
presque absolue et n'eut qu'à paraitre pour que la 
porte refusée à Soubise s'ouvrit aussilôt qu'elle en 
donna l'ordre, « Entrez, mon fils, dit-elle; ne vous 
refusez pas aux vœux des gens de bien dont vous êtes 
l'espérance ». 

Le sort en était donc jeté : la duchesse associait 
sa cause à celle de l'étranger. A vrai dire, il ne lui res- 
tait plus guère d'autre moyen de reprendre le dessus. 
A toute époque, les scrupules des factions ne les ont 
pas arrêtées longtemps. Du reste, ces Rochelais qui 
déniaient jadis à la couronne le droit de les aliéner, 
n'eussent pas élé de leur temps, si, rebelles au roi, 
ils se fussent crus obligés encore envers la patrie. Ce 
mot même de patrie cessait d'avoir un sens du mo- 
ment qu'on n'y attachait plus l'idée d'obéissance et 
de fidélité au souverain. L'obstination de la Rochelle 
à repousser la main que lui tendait l'Angleterre eût 
élé au dix-septième siècle un anachronisme. Aussi la 
Rochelle ne la repoussa-t-elle pas. Elle promit à Sou- 
bise et au secrétaire de Buckingham les vivres et tou- 
tes les assistances dont la flotte anglaise aurait besoin. 
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Le 27 juillet, Buckingham mit ses troupes en mou- 
vement — « huit mille hommes, sans les matelots », 
prétend un témoin oculaire. — Toiras ne compte pas 
s'opposer sérieusement à la marche en avant de son 
adversaire. Il a trop peu de forces pour les compro- 
mettre en détail. La citadelle de Saint-Martin, com- 
mencée depuis treize mois à peine, est loin d'être 
achevée. L'eau sera peu abondante et les logements 
sont tout à fait insuffisants. Cependant en prenant la 
résolution de défendre ce posle avancé, Toiras a la 
conscience de rendre un sérieux service au roi : illui 
donne le temps de rassembler ses troupes. 

L'armée anglaise marchait déployée en bataille, 
précédée de quelques pièces d'artillerie. De la pointe 
de Sablanceaux où les Anglais s'étaient d'abord re- 
tranchés, à la citadelle de Saint-Martin, la distance est 
de dix kilomètres environ. Observés par les éclai- 
reurs de Toiras, les Anglais campèrent à mi-chemin 
et passèrent la nuit au bourg de la Flotte. Le lende- 
main ils étaient sous les murs du château de Saint- 
Martin et prenaient leurs dispositions pour réduire la 
place par force ou par famine. 

La flotte anglaise pouvait se disperser sans crainte : 
elle savait que le roi de France n'avait pas de vais- 
seaux à lui opposer. L'ile fut entourée d’une véritable 
ceinture de navires et se trouva soumise en quel- 
ques jours à un blocus complet. 

L'ile de Ré s'étend sur un espace de dix-sept mil- 
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couvrent à la marée basse. Elle s'étend entre le pertuis 
Breton au Nord et le pertuis d'Antioche au Sud, à 
peu près dans la direction de l'Est-Sud-Est à l'Ouest- 
Nord-Ouest. La moindre largeur du pertuis Breton 
n'est guère inférieure à cinq milles; celle du per- 
tuis d'Antioche, qui sépare l'ile de Ré de l'ile d'Olé- 
ron, est à peu près la même. A cinq milles et demi en 
dedans du pertuis Breton, lorsqu'on vient de la pointe 
des Baleines, on remarque une sorte de mer intérieure 
que le flot remplit et que le jusant Jaisse à sec. Cette 
grande flaque d'eau portait autrefois le nom de mer 
du Fief d'Ars; nos cartes modernes la nomment la 
mer du Fier. Quatre milles plus loin, vous remar- 
querez la presqu'ile de Loix comprise entre la mer 
du Fier et la fosse de Loix, presqu'ile dont les gran- 
des marées font une ile, 

De la pointe de Loix au bourg Saint-Martin la dis- 
tance est de deux milles à peine. Deux milles égale- 
ment séparent le bourg Saint-Martin du village de la 
Flolte. Après la Flotte, vous trouverez, si vous conti- 
nuez de descendre vers la pointe orientale de l'ile, le 
fort de la Prée. Trois ou quatre milles encore condui- 
sent du village de la Flotte à la pointe de Sablanceaux. 
Arrivé là, vous tournez brusquement au sud, vous altei- 
gnez la pointe de Chauveau, qu'au dix-septième siècle 
on appelait la pointe du Défend ou de la Maladrerie, 
et vous commencez à remonter vers l’ouest en suivant 
la côte qui borde le pertuis d'Antioche. 

L'ile de Ré n’a pas plus de deux ou trois milles 
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de largeur. Presqu'en face du village de Loix, sur 
la côte opposée, est bâti le village de la Couarde, Le 
village d'Ars communique par un étroit canal avec 
la mer du Fier. Toute cette côte méridionale de l'ile de 
Ré est bordée de récifs. La mer y brise avec fureur el 
mérite bien le nom qui lui a été donné de #er Sauvage. 

Retournons maintenant à bord de la flotte anglaise. 
Une partie de ses vaisseaux est échelonnée de la 
pointe du Fier à la pointe de Loix; un autre groupe 
occupe la rade de Saint-Martin et se déploie entre la 
fosse de Loix et la rade de la Pallice, touchant par 
son extrémité à la pointe de Sablanceaux et faisant face 
à la partie de la côte d'Aulnis qui borne au nord 
la baie de la Rochelle. Du côté de la mer Sauvage, 
six ou sept grands navires ont été ancrés, les uns 
à l'entrée du pertuis Breton, les autres à l'entrée du 
pertuis d'Antioche. Il serait difficile d'imaginer un pire 
mouillage. A la moindre apparence de tourmente, 
il faudra lever l'ancre et aller chercher un refuge 
dans les pertuis. « Les petits bateaux, — barques, pata- 
ches, canches et chaloupes, — font la garde jour et 
nuit, épars de tous côtés ». 

Voilà donc la citadelle de Saint-Martin assiégée : 
il ne s'agit plus que de la prendre. Avec elle tombera 
toute la résistance. L'ile de Ré rendue, l'ile d'Oléron 
ne tardera pas à suivre son exemple. Les deux ave- 
nues de la'Rochelle seront au pouvoir des Anglais. 
Nulle flottes ennemie ne pourra, dans ces conditions, 
menacer la ville. 
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Aussitôt que Toiras se vit assiégé et avant que les 
communications fussent entièrement coupées avec 
la grande terre, il se hâta d'écrire à son frère l'é- 
vèque de Nimes pour le supplier d'être son intermé- 
diaire auprès du cardinal et de veiller à ce qu'on ne 
l'abandonnät point. Sans doute on aurait l'intention 
de le secourir, mais le prompt envoi de ces secours 
dépendrait évidemment du choix des agents en qui le 
cardinal mettrait sa confiance. Toiras désignait comme 
éminemment propre à cetle mission un de ses amis, 
le sieur de Beaumont, maitre d'hôtel du roi et maître 
de camp d’un des régiments entretenus. Il demandait 
qu'on le pourvût de ce qu’on appelait à cette époque 
« un pouvoir d'intendance ». Richelieu voulut bien 
accéder à cette demande. Un marchand munitionnaire, 
du nom de Bigotteau, recut, en outre, l'ordre pressant 
de faire des achats considérables de vivres et'on lui 
fournit les moyens de les payer comptant. 

L'abbé de Marsillac, de son côté, rassemblait avec 
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une égale activité des matelots sur toute la portion 
du littoral qui s'étend entre les Sables d'Olonne et 
Chef de Baie. Les vivres achetés, réunis en dépôt dans 
les ports, le plus difficile restait à faire : il fallait 
introduire ces vivres dans la citadelle investie. « Les 
plus expérimentés dans l'art de la marine » furent 
appelés au sein du conseil. On n'obtint d'eux que l’ex- 
posé des immenses difficultés que présentait l'entre- 
prise. Nul bateau ne semblait assez rapide pour sur- 
prendre le passage et déjouer, dans un trajet d'aussi 
longue haleine, la poursuite des chaloupes et des bar- 
ques anglaises. 

Richelieu eut alors une inspiration de génie. Il se 
souvint d'avoir entendu vanter par un gentilhomme 
qui avait fait jadis le voyage d'Espagne, les vais- 
seaux de Bayonne et de Saint-Jean de Luz. Ces vais- 
seaux, connus sous le nom de Pinasses élaient, au 
dire du gentilhomme, « aussi adroiïts à la voile qu'à 
la rame ». On les employait à la pêche el « au trafic 
d'Espagne ». Ils soutenaient merveilleusement les 
grandes tempêtes de ces mers orageuses. Voilà bien 
les navires qui pourraient passer sans encombre de la 
côte du Poitou à la côte de l'ile de Ré. Sans compter 
que les Basques étaient, à juste titre, tenus pour les 
premiers rameurs du monde. 

De la pensée à l'exécution, le cardinal mettait géné- 
ralement peu d'intervalle, Le 29 juillet, il expédie en 
poste à Bayonne, le sieur de Saubé, commissaire de 
la marine, avec une lettre adressée au comte de Gram- 
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mont, gouverneur de cette ville. « Faites armer et 
équiper avec de bons matelots, écrit-il au gouverneur, 
quinze pinasses; choisissez pour les commander qui 
bon vous semblera et faites-les partir dans le plus bref 
délai possible pour les Sables d'Olonne ». 

Le comte de Grammont apporte à seconder les vues 
du cardinal un zèle extraordinaire. Les avances né- 
cessaires, il les prend à son compte. Les quinze pi- 
nasses sont en quelques jours prêtes à prendre la mer. 
On à mis à bord de chacune d'elles vingt matelots 
d'élite, bien armés de piques et de mousquets. Pour 
donner le signal du départ, le comte de Grammont 
n'altend plus qu'un vent favorable. 

Pendant tout le courant du mois d'août, on ne verra 
que courriers sur la côte et par la campagne : ordre 
aux vaisseaux du Havre de se rendre sur-le-champ à 
Brest ou à Morbihan, autrement dit dans la baie de 
Vannes; ordre de chercher dans toutes les places qui 
ne sont pas des places frontières les canons qu'atten- 
dent à Dieppe les vaisseaux retenus au port par le 
manque d'artillerie. En Bretagne, trois vaisseaux de 
Saint-Malo, armés par les soins de La Grée de Brue, 
syndic des États de cette province, ont bien des ca- 
nons, mais ils n'ont pas d'équipages. Le sieur Tourel- 
les est chargé de leur en procurer. Il emporte sept 
mille livres pour les avances de solde et pour premiers 
frais. 

Beaulieu, Courselles, Cantelou, trois capilaines de 
mer sur lesquels on peut compter, sont aux Sables 
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d'Olonne tenant conseil pour savoir par quels moyens 
ils parviendront à jeter des vivres dans l'ile de Ré. La 
Rivière et Puygreflier parcourent le littoral pour y 
amasser des chaloupes, des barques. Tout vaisseau 
qui porte rames semble bon à prendre. Le duc d'É- 
pernon, lieutenant du roi en Guyenne, a recu par Ma- 
gnac des instructions pour mettre immédiatement la 
main sur les barques, sur les galiotes, sur les flins de 
la Garonne et de la Dordogne. Invitation semblable 
au gouverneur de Blaye. 

Le baron de Chabannes va, de son côté, presser le 
maréchal de Thémines de mettre le port de Morbihan 
en état de recevoir l'armée d'Espagne. Le maréchal 
devra envoyer tout le long de la côte des pilotes au 
devant de cette flolte amie. Le roi compte sur lui 
pour faire aux chefs qui la commandent « toutes sor- 
tes de bons accueils ». 

L'ile d'Oléron est restée à peu près sans défense. Si 
les Anglais venaient à s’en emparer, ils y trouveraient 
du blé, du vin, du sel en abondance. Ce serait pour 
eux un immense avantage. Richelieu fait passer à 
Oléron le régiment du Plessis-Praslin, les compagnies 
qui tenaient garnison dans le château d'Angers el 
300 gentilshommes. 

Supposons qu'un événement pareil à celui qui sti- 
nulait en ce moment l'activité de Richelieu vint à se 
produire de nos jours, admettons qu'une des iles qui 
bordent et commandent notre liltoral, soit sans dé- 
claration préalable de guerre, brusquement envahie : 
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quel tumulte dans nos administralions! Télégram- 
mes et dépèches se succéderaient du malin au soir; la 
nuit même ne les interromprait pas. La féodalité dont 
les traditions, malgré les coups réitérés que lui portait 
le terrible cardinal, ne s'étaient pas encore entière- 
ment perdues ,avait du moins cela de bon qu'elle lais- 
sait une grande initiative aux autorités des provinces. 

Nous avons vu, il est vrai, le travail et le personnel 
des bureaux se simplifier singulièrement lorsqu'au 
cours de la guerre de 1871: le gouvernement de la 
défense nationale se fut transporté à Tours. Gelte sim- 
plification cependant n'approchait pas de celle qui 
permit à Richelieu d'expédier en quelques jours, du 
chevet de son roi malade, les ordres qui devaient 
pourvoir au plus pressé. Des traités politiques furent 
conclus, des subsides accordés, des fonds recueillis, 
des avances répandues de tous côtés sans que la ma- 
chine gouvernementale fit entendre le moindre grin- 
cement. 
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LES ASSAUTS DE COURTOISIE ET LA GUERRE 
CIHEVALERESQUE, 


La guerre, au commement du dix-septième siècle, 
se faisait avec une férocité singulière. Gette férocité 
ne l'empêchait pas de prendre, de gentilhomme à 
gentilhomme, des allures chevaleresques qu'on n’eût 
point attendues de générations si souvent perti- 
des et brutales. L'homme, suivant la juste remarque 
du poète, a été de tout temps un étrange problème : 
à quelle époque cependant a-t-on rencontré une phy- 
sionomie aussi indéchiffrable que celle de Buckingham? 
La haine du peuple anglais lui réservait probablement 
le sort du maréchal d’Ancre, si le poignard d'un as- 
sassin n'eût brusqué les choses. Cela ne prouve pas 
que Buckingham fût un favori détestable. Cela prouve 
seulement que les peuples en général n'aiment pas 
les favoris, et que le peuple anglais, infiniment plus 
jaloux et plus personnel que les autres, les abhorre. 

« Buckingham, si l'on en croyait Richelieu, était un 
homme de peu de noblesse et de race, mais de moin- 
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dre noblesse encore d'esprit, sans vertu et sans 
étude, mal né et plus mal nourri. Son père avait 
eu l'esprit égaré; son frère ainé était si fou qu'il 
le fallait lier. Quant à lui, il était entre le bon 
sen et la folie, plein d'extravagances, furieux et 
sans bornes en ses passions. Sa jeunesse, sa taille et 
la beauté de son visage le rendirent agréable au roi 
Jacques et le mirent en sa faveur plus avant qu'au- 
cun autre qui fût en la cour. Il s'y entretint depuis 
par loules sortes de mauvais moyens, flaltant, men- 
lant, feignant des crimes aux uns et aux autres, les 
soutenant impudemment. Quand il ne pouvait trouver 
invention de leur rien imputer avec apparence, il 
avail recours au poison », 

Je gagerais fort que ce n'est pas là le vrai Bucking- 
ham, celui qu'avait distingué l'humeur romanesque 
d'Anne d'Autriche. Ce n'est pas du moins le Bucking- 
han que va nous montrer l’entreprise dirigée contre 
l'ile de Ré, Si l'on ne consultait que les mémoires qui 
nous sont parvenus sur cette expédition, nos roman- 
ciers, en nous montrant Buckingham sous un aspect 
généreux ct poétique, seraient dans le vrai et auraient 
raison contre Richelieu. 

Le baron de Soyon,ci-devant huguenot, et ses deux 
cousins, les barons de Mareines et de Saint-Sulin, ap- 
parlenant encore à la religion réformée, quoiqu'ils 
servissent dans l'armée du roi, avaient été tous trois 
blessés, le jour où les Anglais opérèrent leur descente. 
Il n'hésilérent pas à écrire au duc de Buckingham 
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et à lui demander un sauf-conduit pour aller se faire 
panser de leurs blessures en terre ferme. Ils récla- 
maient également la faveur d'emmener leurs gentils- 
hommes et leurs domestiques. La requête, on aura 
peine à le croire, parut toute naturelle au favori de 
Charles [‘.On refoulera dans la citadelle, à coups de 
piques et de mousquets, les femmes, les enfants qui 
tenteront de sortir de la place, car il ne saurait y 
avoir trop de bouches inutiles dans un château qu'on 
prétend réduire par la famine; on n'étendra pas ces 
rigueurs à des gentilshommes, Les lois de la cheva- 
lerie s’y opposent. Et Corneille, né en 1606, va paraitre, 
et Montaigne est mort depuis trente-six ans! Nous 
sommes bien dans une période de transition : un pied 
sur le terrain de l'antique barbarie, l'autre dans le 
champ nouvellement défriché de la philosophie et des 
belles-lettres. 

Sur ces entrefaites arrive Soubise, revenant de la 
Rochelle. Il apprend la promesse faite par Bucking- 
ham. Soubise a sur la guerre des idées plus prati- 
ques : il proteste. Buckingham doil se rétracter ; 
les intérêts de l'expédition l'exigent. 

Il y a quelque chose de plus sacré que les intérêts 
de la couronne d'Angleterre, que les intérêts des 
Églises réformées : c'est la parole d'honneur d'un 
gentilhomme. Que le sieur de Toiras envoie un otage, 
Buckingham, de son côté, lui en enverra un comme 
garantie de la fidèle exécution de sa promesse, Toiras 
expédie sur le champ Boursin, un de ses domestiques ; 
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Buckingham répond par un envoi semblable, Ces 
précaulions prises, le général anglais fait partir pour 
le havre de Saint-Martin, « une chaloupe meublée et 
garnie de très belle écarlate rouge », après y avoir 
fait embarquer ses musiciens. Les blessés sont recus 
dans cette embarcation, et traversent au son des fan- 
fares loute la ligne anglaise. L'otage de Toiras lui est 
renvoyé avec un présent de quarante pistoles. 

Toiras, on peut en être assuré d'avance, ne se lais- 
sera pas vaincre dans cette lutte de courtoisie. Il à 
entre les mains des prisonniers anglais. Il choisit cinq 
de ces prisonniers, leur remet à chacun six pistoles 
el les adresse avec ses civilités à Buckingham. 

Voilà des hostilités engagées sous de bien chevale- 
resques auspices. Suivons-les dans leur cours : nous 
verrons que la courtoisie et les plus atroces mesures 
pouvaient, à celle époque, marcher de front. 
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CHAPITRE XXVIL 


LA BONNE HUMEUR DU CHEF FAIT LA CONSTANCE 
DU SOLDAT. 


Toiras, dès le principe, avait renpncé à défendre le 
bourg Saint-Martin. Avec raison, il ne le jugeait pas 
enable. Il s'était donc, aussitôt après le combat de 
Sablanceaux, reliré avec ses troupes, dans la cita- 
delle. Le 27 juillet, les Anglais commencèrent leurs 
approches. Le succès paraissait certain. Buckingham 
écrivit au roi d'Angleterre qu'il serait maître de la 
place dans huit jours. 

La tranchée à peine ouverte, les Anglais mirent en 
batterie sur la plage de Saint-Martin six canons el ou- 
vrirent le feu dès le matin du septième jour. 

« Les premiers coups, écrivait un des assiégés, 
nous mirent bien en peine. Ils portaient tous sur le 
lieu où élaient nos moulins, et peu s’en fallut qu'ils 
ne les ruinassent. Nous travaillâmes si heureusement 
à les couvrir et nos batteries ripostèrent avec tant de 
succès, que nous fûmes bientôt délivrés de cette ap- 
préhension. A dix heures, les Anglais n'avaient plus 
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qu'un canon en état. Le lendemain, leurs pièces 
étaient remontées sur de nouveaux affûls et trois ay- 
tres batteries joignaient leur feu à celui de la pre- 
mière, Ce fut au tour de notre canon de se taire ». 

L'ennemi poussait activement ses tranchées. Son 
dessein était d'enclore la place de facon à la prendre 
par famine si l'on ne réussissait pas à l'enlever d'as- 
saut. Une guerre de posteset d'embuscades commenca. 
Les assiégés remuaient la terre avec autant d'ardeur 
que les assiégeants. Maintes fois, sortant de leurs 
ouvrages prolongés, ils bouleversèrent les travaux 
des Anglais. L'essentiel pour eux élait de rester en 
possession d'une portion de plage où les barques de 
secours qu'on leur enverrait pourraient venir s'é- 
chouer. Deux longues caponnières furent à cet effet 
poussées jusqu'à la mer et l’on en mina les têtes, afin 
d'être en mesure de les faire sauter si, par hasard, 
l'ennemi venait à s'en emparer. 

Tous ces travaux étaient dirigés par quatre officiers 
fort entendus : par les sieurs de Castelnau, le Camus, 
de Lessar et de Beausoleil. Chaque capitaine d’ail- 
leurs s'employait vigoureusement à mettre le quar- 
lier qu'il commandait à l'abri d’une surprise. C'était 
à qui montrerait à ce sujet le plus de soin et d'indus- 
(rie. 

Au commencement d'août, Buckingham fut bien 
vbligé de reconnaître que le siège, dût-il avoir une 
issue heureuse, ne manquerait pas de trainer en lon- 
gueur. Il voulut s'assurer le bon vouloir des habitants 


üzed by (OK gle UNIVERSITY OF WISCONSIN 


La 
LE SIÈGE DE LA ROCHELLE. 195 


de l'ile. Par ses ordres, Soubise leur annonça dans un 
manifeste répandu à foison « que l’armée anglaise n'a- 
vait d'autre objet que de garantir leur liberté et de les 
préserver des grands impôts dont on les menacailt : 
de la taille, de la gabelle, de mainte autre taxe ». 
Buckingham en même temps faisait proclamer à son de 
trompe qu'il élait défendu à tous gens de guerre « de 
mesfaire ni mesdire aux habitants, ni de prendre 
aucune chose sans payer ». Les habitants pouvaient 
donc demeurer avec pleine sécurité dans leurs maisons 
el vaquer à leurs affaires comme d'habitude. 

Ceux qui se fièrent à ces belles promesses n'eurent 
guère sujet de s’en féliciter. 

Au bout de quelques jours, arrivait de la Rochelle, 
le sieur de la Loudrière avec huit cents soldats, et dès 
le lendemain tous les réformés qui se trouvaient dans 
l'ile, tous les religionnaires, comme on les appelait 
alors, prenaient les armes « pour faire le dégât », 
c’est-à-dire pour piller les catholiques. 

IL est rare que l'invasion étrangère, sous quelque 
couleur qu'elle se déguise, ne lâche pas la bride aux 
querelles intestines. Buckingham n'entrevoit pas de 
plus sûr moyen de couper court au désordre que de 
mettre la mer entre les deux partis. Les catholiques 
recoivent l’ordre de se retirer à la grande terre, 
sur les vaisseaux qui vont être mis à leur disposition. 

Le gouverneur de l'ile de Ré, Jean du Caylar de 
Saint-Bonnet, seigneur de Toiras, est sévèrement jugé 
par Richelieu. Le cardinal lui reproche dans ses mé- 
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moires « d'avoir dissipé les fonds destinés aux fortifica- 
tions de l'ile, d'avoir abusé le gouvernement du roi sur 
l'état des approvisionnements », Il est facile de recon- 
naître à la vivacité passionnée des reproches, qu'en 
Foiras c'est encore un favori de Louis XIIT que le tout- 
puissant ministre poursuit. Toiras, en effet, né dans 
les Cévennes le 1° mars 1585, s'est acquis la bienveil- 
lance royale par les moyens qui ont déjà fait la 
fortune d'Albert de Luynes. Lieutenant de la vénerie 
et capitaine de la volière du roi, il semblait destiné à 
n'être jamais qu'un fauconnier émérile, quand les 
premiers troubles de la guerre civile lui fournirent 
tout à coup, à l’âge de trente-cinq ans, l’occasion de 
montrer ses aptitudes militaires. Sa réputation était 
déjà faite quand il enleva l'ile de Ré à Soubise. 

Que ses précautions fussent mal prises pour défen- 
dre sa conquête contre Buckingham, c'est ce qu'on 
aurait peul-êlre quelque peine à contester, mais que 
la défense fut vigoureusement conduite , c’est aussi ce 
que la plus simple équité ne saurail se dispenser 
d'admettre. 

En 1628, Toiras était maréchal de camp. De siège 
en siège, il finira par obtenir le bâton de maréchal de 
France. Le 14 juin 1636 un coup de feu terminera sa 
carrière sur les glacis d’une petite place du Mila- 
nais. 

Sa constance et sa bonne humeur soulinrent à Saint- 
Martin le courage d’une garnison qui, dès le premier 
Jour, eut le sentiment de l’infériorité de ses forces et 
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se fût, sans lui, abandonnée au désespoir. « Nous 
avions, écrit un des gentilshommes volontaires en- 
fermés dans la citadelle qu'assiégeait Buckingham, 
affaire à un homme qui nous rendait des considéra- 
lions si sensibles, qu'il élait impossible de ne pas 
suivre ses affections ». 

Le point faible de la défense consistait dans le 
débit tout à fait insuffisant des puits creusés à l'inté- 
rieur de la citadelle. Le manque d'eau pouvait obliger 
la garnison à capituler. Aussi Toiras avait-il eu soin 
de s'assurer, par la construction d'un ouvrage avancé, 
d'une sorte de demi-lune, la possession d'un puits peu 
éloigné d'un des bastions de la place. Les Anglais 
lancèrent, à la faveur de la nuit, trois bataillons sur la 
pointe de cette demi-lune. Les Français heureusement 
faisaient bonne garde. Ils repoussèrent l'ennemi à 
coups de hallebardes et lui tuèrent plus de 150 hom- 
mes. Le sieur de Montaut, capitaine au régiment de 
Champagne, conduisit cette affaire avec autant de pru- 
dence que de résolution. Notre perte ne dépassa pas 
quatre tués et quelques blessés. Au nombre de ces 
derniers se trouvaient le sieur de Beaulieu, de la com- 
pagnie des chevau-légers de Toiras, et quelques autres 
gentilshommes. 

L'ennemi était constamment tenu au courant de la 
situalion des assiégés; les déserteurs et les traitres 
ne manquaient pas dans le fort. Il fallait s'y attendre : 
le difficile était de se prémunir contre ces défections. 
Toute sortie leur fournissait l'occasion de se produire 
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et cependant on ne pouvait s'interdire les sorties. 
C'eût été avancer l'heure fatale de la reddition. 

Le 3 août, un sergent-major fut commandé pour 
aller avec six mousquetaires à cheval et vingt mous- 
quetaires à pied, garder deux moulins qui se trou- 
vaient à six cents pas du fort. Il partit vers les neuf 
heures du soir, fut presque aussitôt enveloppé et, au 
lieu de donner l'alarme, comme c'était son devoir, 
se laissa prendre en silence, sous promesse de la vie. 

Le 14 août, Toiras fut prévenu qu'une barque et 
une chaloupe parties de la terre ferme venaient d'ar- 
river au fort de la Prée. Il était alors neuf heures du 
soir. Sur-le-champ quarante cavaliers sont expédiés 
pour amener au fort Saint-Martin les provisions dé- 
barquées au fort de la Prée. Ces cavaliers sont à peine 
en roule que l'ennemi prévenu par quelque message 
secret accourt en force et les charge avec de grands 
cris. Les cavaliers se défendent courageusement : ils 
tuent un capitaine et un cavalier anglais. Les uns par- 
viennent à gagner le fort de la Prée, les autres opè- 
rent leur retraite sur Saint-Martin, Ils en sont quittes 
pour deux ou trois blessés. 

L'obscurité était si profonde qu'on ne pouvait que 
difficilement distinguer si l'on avait devant soi un ami 
ou un ennemi. Un officier, le sieur Busserez, voit venir 
à lui un cavalier, « Qui vive? » lui crie-t-il. Le cava- 
lier répond : « La Rochelle ». Busserez « lui donne du 
pistolet dans la tête » et le jette mort sur la place. 

Le 16 août, sur les onze heures du soir, une autre 


igtized by (OK gle UNIVERSITY OF WISCONSIN 


LE SIÈGE DE LA ROCHELLE. 149 


chaloupe partie de la Pointe de l’Aiguillon (1) par un 
temps calme et obscur, essaye de franchir les lignes 
anglaises. Cette chaloupe portait treize volontaires, 
treize gentilshommes impatients de partager les dan- 
gers et l'honneur de la défense de Saint-Martin. Tout se 
passa bien dans le principe. La ligne des vaisseaux 
était traversée sans qu'aucun bruit vint révéler l'ap- 
proche de l'embarcation poussée par ses dix ou douze 
rames silencieuses. De la ligne des vaisseaux par mal- 
heur on alla tomber sur la ligne des chaloupes et à 
l'instant l'alarme fut donnée. 

Assaillis de tous côtés, les volontaires songèrent 
à se replier vers la grande terre. Les bateaux an- 
glais les gagnèrent de vitesse et les entourèrent de 
nouveau. La lutte fut si âpre que bien peu des gen- 
lilshommes français survécurent. Les Anglais ne fi- 
rent quartier qu'au baron de Renié, au sieur Gravoy, 
gentilhomme du duc de Bellegarde, au sieur de Joug, 
gentilhomme de la maison du roi et fils du sieur de 
lercourt, à un autre gentilhomme nommé Kaint-Mi-, 
chel, à un lieutenant et à un enseigne du régiment de 
Champagne. 

Les Anglais épargnèrent ces volontaires tombés 
entre leurs mains tout couverts de blessures, quand 
ils eurent reconnu en eux des prisonniers dont on pou- 
vait tirer une riche rançon. Le sieur de Gravoy frappé 
de plusieurs coups d'épée, principalement sur la tête, 


(1) Voyez, à la fin du volume, la Carte du pays d'Aulnis. 
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avait été jeté deux fois à la mer et deux fois repêché. 

Buckingham prit fort mal la chose. Il fit, sans hé- 
siter, pendre à la grand'vergue les matelots qui s'é- 
taient permis d'enfreindre ses ordres. Il tenait à dé- 
courager par la terreur toute tentative de secours. 
Les prisonniers jetés à la mer, se trouvaient d'ailleurs 
les plus nombreux. Ainsi périrent entre autres Duclos, 
d’Artagnan el le capitaine de la barque, Moressières. 

Le blocus semblait à peu près impénétrable. Les 
Anglais cependant savaient que la place ne tomberait 
pas de sitôt faute de vivres; il y avait plus de chance 
de la réduire par la privation d’eau. C'était donc aux 
puits creusés en dehors de la place que s'adressaient 
généralement les attaques. Ces puits, les relations du 
temps accusent les Anglais d'avoir voulu les empoi- 
sonner. Si atroce qu'elle soit, la chose n'est pourtant 
pas, dans les habitudes de l'époque, tout à fait invrai- 
semblable. Le puits le plus rapproché de la place avait 
échappé à maint assaut. Les assiégeants réussirent 
à occuper momentanément et à combler un autre puits 
situé à douze cents pas de la demi-lune de Saint- 
Surin et Saint-Preuil. Nous perdimes dans cette ac- 
tion que soutinrent vaillamment les sieurs de Mon- 
laut, Praron, Montendre, Cusagnes et Saint-Preuil, 
le sieur Beaulieu déjà blessé dans une première 
affaire. 

A partir de ce jour, l'eau devint si rare au fort qu'il 
fallut y faire garder les puils par des sentinelles. Vers 
la fin du mois d'août, les pluies vinrent par bonheur 
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remédier à ce fâcheux état de choses. On les accueil- 
lit d'abord comme une faveur du ciel : elles continue- 
rent; on ne tarda pas à murmurer. Les abris man- 
quaient. On avait bien trouvé dans la citadelle un lot 
assez considérable de planches et on s’élait hâté d'é- 
lever de nouveaux corps de garde : seulement on eût 
cherché en vain des tuiles pour les couvrir. Soldats et 
officiers vivaient dans ces misérables huttes, avec de 
l'eau et de la boue jusqu à mi-jambe. Plus d'un pré- 
férait s'envelopper de son manteau et aller coucher 
dehors. 

Toiras se flattait d’avoir amassé assez de provisions 
dans le fort pour être en mesure de soutenir un long 
siège. Il comptait sans les gentilshommes volontaires 
accourus au premier bruit de la descente des Anglais 
dans l'ile, sans leurs valets, sans les officiers d'artille- 
rie, sans les boulangers, les menuisiers, les charpen- 
üers, les forgerons, les macons, surpris au milieu de 
leurs travaux et bloqués dans le fort avec la garnison. 
Bon nombre de catholiques s'étaient aussi réfugiés 
dans la citadelle. Les provisions de viandes salées, de 
beurre, de vin, rassemblées pour la subsistance d'un 
seul régiment, disparurent avec une rapidité désespé- 
rante quand il fallut les partager entre tant de con- 
sommateurs imprévus. 

Dès la fin du mois d'août, on se trouva réduit à la 
ralion de pain et d'eau. Ce fut bien pis encore quand 
les moulins employés à outrance, commencèrent à se 
délraquer. On leur demandait communément cent 
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boisseaux de farine par jour pour la fabrication de 
trois mille pains de deux livres. L'heure vint où le pain 
même manqua. Nulle nouvelle n'arrivait de la grande 
terre. Le désespoir s'empara des soldats et les déser- 
ions se mulliplièrent. Buckingham crut un instant 
avoir ville gagnée. 

Pour hâter le moment de la reddition, il crut ne 
pouvoir mieux faire que d'augmenter dans la cita- 
delle le nombre des bouches inutiles. Des ordres im- 
pitoyables furent donnés. On ramassa dans l'ile toutes 
les femmes catholiques qu'on y put découvrir et on 
leur fil à coups de bâton passer les tranchées. Les 
assiégés firent mine de les repousser : les assiégeants 
ne leur permirent pas de rebrousser chemin. Plu- 
sieurs furent assommées : le bâton ne suffisait pas; 
on eut recours aux mousquelades. Une malheureuse 
femme tenait son enfant dans les bras et lui donnait le 
sein pour l'apaiser. Une balle de mousquet l'atteignit 
en plein corps. Elle tomba el quand, pris de pilié, on 
l'envoya recueillir, on trouva l'enfant encore attaché 
au sein de sa mère. 

A toutes ces misères se joignait un bombardement 
continuel. Les Anglais essayaient, par une pluie de 
urenades et de balles à feu, d'incendier nos magasins. 
Leurs mortliers lancaient également sur la place une 
grèle de pierres. [n'y avait pas jusqu'aux archers qui 
ne jouassent leur rôle dans cet envoi incessant de pro- 
jectiles. Leurs flèches ne faisaient plus peur à per- 
sonne : nos soldats ne faisaient qu'en rire. 
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On a toujours dit que la constance n'était pas une 
vertu française. Plus d'un siège a donné d'éclatants 
démentis à cette prévention. La réputation militaire 
de Toiras s'est faite précisément à la faveur de sem- 
blables épreuves. Au siège de Saint-Martin, devait 
succéder deux années plus tard le siège de Casal. 
L'influence que Toiras exercait sur ses soldats, semble 
avoir tenu surtout à un grand fonds de bonne humeur. 
Rien n'a plus d'empire sur notre race. 

Nous l'avons bien vu devant Sébastopol : le général 
en chef n'y parcourait pas en vain les tranchées. 
Quand un boulet écrêtait les parapets et le couvrait 
de terre, quand on le voyait sortir de ce nuage «le pous- 
sière souriant et presque railleur, les soldats en sup- 
portaient plus aisément leurs misères. « Ne passez 
pas là, général, deux hommes viennent d'y être tués », 
Le général écartait du bras le donneur d'avis, et pas- 
sait, 

Le défilé dangereux une fois franchi : « Qu'on ne 
laisse passer personne! » criait-il de sa voix joyeuse 
et martiale. 

Des Toiras, des Canrobert, des Mac-Mahon : avec 
des généraux comme ceux-là, je ne suis pas surpris 
que nous ayons étonné les Anglais. 


CHAPITRE XXVIIE 


LES NAGEURS HÉROÏQUES. 


Tout a un terme cependant et il n’est bonne humeur 
qui puisse triompher bien longtemps de la révolte 
d'estomacs affamés. Aussi Toiras cherchait-il par tous 
les moyens possibles à faire parvenir jusqu à l'armée 
du roi des avis qui ne laissassent à Louis XIIT aucun 
doute sur la détresse de ses troupes et sur l’urgente 
nécessité d'un prompt secours. Toutes les chaloupes 
dont on pouvait disposer étaient déjà parties. La plu- 
part purent heureusement gagner la terre ferme. Des 
signaux de nuit convenus d'avance en informèrent 
le gouverneur de l'ile de Ré, Seulement la détresse 
croissait et il ne restait plus une seule embarcation à 
expédier. Trois soldats résolus s'offrirent à traverser 
le canal à la nage. Dans sa moindre largeur, entre la 
pointe de Sablanceaux et la pointe Saint-Marc, ce 
canal a bien près de trois kilomètres. On en compte 
plus de onze du havre Saint-Martin à la Pointe du 
Plomb. 

L'offre des intrépides nageurs est acceptée. Ils se 
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dépouillent de leurs vêtements; on leur attache les 
lettres de Toiras au cou et la nuit venue, par un temps 
obscur, ils entrent dans la mer, au pied même des 
remparts de la citadelle. Leur intention est d'aller 
aborder à la pointe Saint-Marc, à l'endroit où se lrou- 
vait alors et se trouve encore le moulin de Laleu. 

Un trajet de onze ou douze kilomètres à la nage, 
fût-il favorisé par le courant, paraitra non sans raison 
je crois, au-dessus des forces humaines. Aussi les sol- 
dats de Toiras ont-ils songé à l'abréger. Ils savent 
que les Anglais ont échelonné des corps de garde tout 
le long de la côte, à la distance de cinquante pas en- 
viron l'un de l’autre. Il ne sera nécessaire d'abandon- 
ner la plage et de se mettre à l'eau que pour dépasser 
ces postes occupés chacun par une dizaine de soldats 
out au plus. Grâce à ces alternatives de marche et 
de nage les messagers de Toiras atteignent sans trop 
de fatigue le fort de la Prée. Là, ils sont recus par le 
commandant du fort, le sieur de Barrière, qui leur 
confie de nouvelles dépêches et ils se remettent cou- 
rageusement en route, nageant cette fois Lout droit 
vers la pointe Saint-Marc dont ils ne sont plus séparés 
que par une distance de cinq kilomètres et demi. 

Un des soldats, avant d’être arrivé à mi-chemin, se 
noya. La marée conduisit son corps à la côte. La dé- 
pêche enfermée dans une charge de mousquet était 
intacte : on la porta au sieur de Beaumont, à qui elle 
était adressée. Un second soldat, se sentant à bout de 
forces, alla se rendre à une ramberge anglaise. Le 
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troisième, nommé La Pierre, natif de Gascogne, ap 
partenait au régiment de Champagne. Il atteignit heu- 
reusement la côte, non sans avoir toutefois couru de 
grands dangers. Une chaloupe ennemie l’aperçut de 
loin et lui donna la chasse. Sitôt qu'il la vit venir, il 
plongea. Trois ou quatre fois il renouvela ce ma- 
nège et finit par faire perdre sa trace. 

La première partie du trajet s’élait accomplie par 
calme plat. À mi-route un orage s'éleva. Le nageur 
dut se laisser porter par les vagues. Fort heureuse- 
ment les vagues le portèrent à terre. Quand il prit pied 
sur la plage, à une demi-lieue environ du Fort-Louis, 
il était tellement engourdi qu'il ne pouvait se tenir 
debout. Pendant quelque temps, il lui fallut se trainer 
en rampant sur le sable ; les forces cependant peu à peu 
lui revinrent. Il revélit sa chemise qu'il avait ployée sur 
sa tête et qui n’en était pas moins encore toute mouil- 
lée ; puis il s'achemina vers le Fort-Louis. C'était là 
que, suivant les recommandations de Toiras, il devait 
aller remettre ses dépêches. 

Au Fort-Louis se trouvait le duc d'Angoulème, 
chargé pour le moment de l'investissement et du 
blocus de la Rochelle. 

L'héroïsme revêt bien des formes, Il est héroïque 
de saisir, comme Cynégire, une embarcalion ennemie 
avec-les dents, de franchir d'une haleine la distance 
qui sépare Athènes du champ de bataille de Mara- 
thon; mais combien plus héroïque encore me parait 
le dévouement de ce simple soldat bravant les hor- 
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reurs de la nuit, les surprises de l'orage, les effrois à 
chaque pas renaissants de l'obscurité solitaire, pour 
venir réclamer le secours qu'implore une garnison 
aux abois! Credet posterilas ? dil un poète du temps. 
La postérité le croira-t-elle ? 
.…. Motis ex arte lacertis 
Trajicit audaci pectore sepla maris. 


Nocte silente viam ingreditur, fert dicta per undas 
Inter mille neces. Omnia funus erant. 


J'ai vu, en 1838, deux matelots accomplir dans le 
golfe de Tunis un tour de force presque aussi merveil- 
leux. Une rafale soudaine descendant du cap Carthage 
avait chaviré une de nos embarcations. L'équipage 
put s'accrocher à la quille du canot qui continuait de 
flotter. Seulement la brise poussait l'embarcation au 
large, et tout sauvés qu'ils fussent pour le moment, les 
malheureux canotiers ne pouvaient se faire d'illusions. 
Leur perte était certaine. De l'endroit où leur canot 
s'élait couché sous la rafale au vaisseau l'Zéna, mouillé 
en grande rade, il y avait bien près de quatre kilomè- 
tres, Assis à la coupée de bäbord avec un de mes ca- 
marades; l'enseigne de vaisseau de Linières, je fumais 
tranquillement, vers huit heures du soir, mon cigare. 
Il me sembla entendre comme une voix humaine qui 
serait sortie, sous mes pieds, de la mer. Je me 
baissai. Deux hommes épuisés appelaient à l'aide. 
On s'empressa de les hisser à bord. Ils nous raconte- 
rent la catastrophe. Une embarcation de secours fut 
sur-le-champ expédiée. Deux heures après, elle rame- 
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nait les douze naufragés sains et saufs. « II fallait bien 
prendre un parti, nous dirent les deux nageurs au 
dévouement desquels tout cet équipage devait la vie. 
Nous avions confiance dans nos forces. Cependant, 
si nous ne nous fussions pas mutuellement encoura- 
gés nous aurions coulé en route ». 

Le soldat de Saint-Martin était resté seul. De là 
toutes les terreurs folles qui durent l’assiéger. Il ne 
se plaignit cependant que d'une chose : « d'avoir été 
persécuté par les poissons ». A première vue, son ac- 
tion ne révèle peul-être pas toute sa grandeur. Quand 
on y réfléchit, on ne peut s'empêcher de confesser 
qu'elle valait bien cent écus de pension « à prendre 
sur le produit des gabelles ». De nos jours, comme 
aux temps de la Grèce antique, ce simple soldat au- 
rait eu sa statue. Et vraiment, il y en a de plus mal 
placées. 
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CHAPITRE XXIX. 


LE BLOCUS DE LA CITADELLE DE SAINT-MARTIN DEVIENT 
DE PLUS EN PLUS ÉTROIT. 


Les galions de nos jours sont plus maniables que 
les galions du temps de Richelieu. La vapeur a tout 
aplani : nos puissants cuirassés n'ont contre eux que 
leur grand tirant d’eau. S'il fallait cependant ravi- 
tailler une de nos îles, en renforcer la garnison, ce 
ne serait probablement pas, en cas de guerre avec 
l'Angleterre du moins, ces citadelles flottantes qui 
pourraient le tenter. Nous devrions, comme Richelieu, 
avoir recours aux flottilles. 

Les quinze pinasses achetées à Saint-Jean de Luz quit- 
lèrent ce port le 1% août 1627, sous la conduite du sieur 
Vaslin. Trouvant le vent contraire, elles revinrent sur 
leurs paset allérentrelächer à Fontarabie, ville frontière 
d'Espagne. Elles y restèrent trois jours, en repartirent 
dès que le temps parut plus favorable, rencontrèrent 
six vaisseaux anglais à l'ouverture du pertuis d'An- 
üoche, quatre autres à l'extrémité du banc des Ba- 
leines, leur échappèrent en faisant force de rames et 
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allerrirent enfin aux Sables d'Olonne le 27 août. 

L'arrivée de cesbarques remplit de joie l'abbé de 
Marsillac. Richelieu, on s'en souvient sans doute, lui 
avait, un mois auparavant, confié le soin de rassembler 
des vivres aux Sables d'Olonne, l’autorisant d'avance 
à user de tous les moyens pour les faire passer à l’île 
de Ré. Marsillac méritait certainement d’être loué pour 
son zèle: on ne pouvait dire que ses efforts eussent 
été jusque-là couronnés du moindre succès. 

Six barques expédiées des Sables d'Olonne dans la 
rivière de Saint-Benoît, autrement dit dans la rivière 
du Lay qui débouche à la mer entre la pointe de la 
Roche et la pointe del'Aiguillon, en face et à six milles 
environ du fort de la Prée (1), y avaient trouvé sept 
autres bateaux chargés de munitions par la Richardière. 
Ce premier convoi s'apprêtait à courir l'aventure du 
passage quand douze vaisseaux anglais appelés par 
un avis secret des huguenots vinrent jeter l'ancre à 
l'entrée de la baie. Et c'était précisément le moment 
où la lettre chiffrée écrite par le sieur de Toiras, lettre 
recueillie au cou du malheureux noyé, parvenait au 
sieur de Beaumont! Toiras écrivait «que les moulins 
n'allaient pas bien, que les farines étaient entièrement 
mangées et que la place avait à peine encore du bis- 
cuit pour dix jours ». 

Marsillac, Beaumont, de Brézé, Valançay, tous les 
agents du cardinal en un mot, recevaient courriers 


(4) Voyez, à la Min du volume, la Carte du pays d'Aulnis. 
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sur courriers. On leur demandait « des efforts 
extraordinaires ». Il devait y avoir à Brouage une 
galère : qu'on l'expédiât! si la galère n'était pas 
prête qu'on se servit des galiotes, des barques, des 
chaloupes. Le cardinal datait cet ordre pressant de 
Chanteloup, résidence de passage où il s'était logé 
pendant que le roi, éprouvant le besoin de changer 
d'air, se faisait transporter à Dolainville. 

Richelieu ne se contentait pas d'écrire, — ce n'était 
guère son habitude. Il s’en fiait plus à ses messagers 
qu'à ses lettres. Le jour même où partait la dépêche 
impatiente de Chanteloup, le sieur de Cahusac se met- 
tait en route pour Brouage. Il allait porter au sieur 
de Valançay de l'argent, des exhorlalions, des pro- 
messes et le plus utile concours. Le 23 août, c'est 
le capitaine Belesbat que le cardinal dépêche à la 
Fosse, avec charge d'y prendre dix vaisseaux de 
vivres, huit brûlois, qu'il trouvera sur les lieux et 
de les conduire à tout prix, à tout risque, à l'île de 
Ré. Dix mille livres pour lui et pour ses compagnons 
s'il parvient à secourir le fort (1). 


(1) Nous, Armand, cardinal de Richelieu, grand-maistre el surin- 
tendant de la navigation et du commerce de France, déclarons que 
Sa Majesté nous a commandé de faire donner, de sa part, dix milescus 
au premier capitaine de marine, matelot ou autre quel qu'il puisse 
estre, qui ménera le premier cinquante tonneaux de bled, de farine 
ou biscuits dans le fort de Saint-Martin de Ré, Et aflin qu'il n'y ayt 
aucune forme qui retarde le dit payement nous nous obligeons par 
le commandement de Sa Majesté, en notre propre et privé nom à 
payer la susdite somme de dix milescus à quiconque aura exécuté 
la solonté cy-dessus exprimée de Sa Majesté. Fait à Chantelou, le 
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Vains encouragements, activité stérile : le blocus est 
trop bien maintenu. Rien ne passe. « On ne nous 
donnait point de réponse, écrivait à cette époque un 
des vaillants volontaires enfermés avec Toiras dans la 
citadelle de Saint-Martin. Nous ne savions nouvelles 
aucunes de nos amis que par nos ennemis mêmes qui 
nous disaient toujours les pires nouvelles qu'ils pou- 
vaient de la santé du Roy. Ils ne cessaient de nous 
prêcher le désespoir du secours et de tâcher à nous 
ôter toute espérance d'assistance ». 

Échange continuel d'ailleurs de courtoisies entre 
le duc de Buckingham et le sieur de Toiras. Jamais 
en guerre il ne s'est fait une telle dépense de civili- 
tés. On ne laissait pas pour cela de se bien battre, 
quand on en trouvait l'occasion, Seulement il fallait 
aux assiégés pour continuer la lutte, deux fois plus de 
courage qu'aux assiégeants, car pendant qu'ils pou- 
vaient se croire abandonnés, ils voyaient à chaque 
instant de nouveaux vaisseaux apporter à l'ennemi, 
des vivres, des rafraichissements, des renforts. 

Un jour, c'élait six navires qui amenaient deux mille 
Irlandais; un autre jour douze cents Anglais, bientôt 
suivis d’un autre régiment d'au moins un millier 
d'hommes, venaient à leur tour garnir les tranchées. 
Tout contribuait à entretenir l'ennemi dans sa résolu- 
lion de poursuivre le siège à outrance. Les Hollan- 


24 aoust 1627. (Extrait des lettres, instructions diplomatiques et pa- 
piers d'État du cardinal de Richelieu, recueillis et publiés par M. Ave- 
nel, tome I, page 572.) 
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dais apportaient des vivres; les matelots débarqués 
remplacaient quand il le fallait les soldats. « Les 
assiégeants, écrit le gentilhomme à qui nous em- 
pruntons ces détails, avaient toute sorte d'avantages ; 
nous n'avions que l'espérance qu'ils cherchaient tou- 
jours à nous Ôter ». 

Les Anglais ne se lassaient pas d'inventer chaque 
jour de nouveaux moyens de rendre leur ligne 
d'investissement infranchissable, Ils commencèrent 
par assembler trois ou quatre navires qu'ils rasè- 
rent jusqu'au pont et dont ils firent ainsi une grande 
batterie flottante où ils établirent de huit à dix 
pièces de canon. C'était une sorte de place d'armes 
où viendraient au besoin se rallier les chaloupes 
de garde. L'invention ne pouvait passer pour tout 
à fait neuve; les Espagnols en avaient fait usage au 
siège d'Ostende. La menacante machine reçut alors 
par dérision le nom de Château de Merveille. Ce qui 
était arrivé devant Ostende arriva devant Saint-Martin. 
Un grand vent de Nord-Est s’éleva pendant la nuit et 
le lendemain matin les assiégés cherchèrent vainement 
des yeux la forteresse mobile qui leur avait pendant 
quelque temps intercepté la vue de l'horizon. La for- 
leresse s'élait évaporée. 

Les Anglais la remplacèrent par une estacade 
formée de pièces de mâture qu'ils firent descendre de 
leurs vaisseaux. « Ils voulaient, dit un témoin ocu- 
laire, que cela sonnât très haut à la grande terre, afin 
que les crainlifs n'osassent venir à nous. Mais la mer 
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s'en moqua et nous en envoya en peu de lemps une 
partie, le reste à la grand'lerre ». 

Un autre essai fut alors tenté pourbarrer les appro- 
ches du port. On attacha d'un vaisseau à l’autre de gros 
câbles soutenus par des barriques. La première tem- 
pète fit reconnaitre le danger qu'on ferait ainsi courir 
aux vaisseaux. Il fallut s’empresser de détacher les 
barriques et de rentrer à bord jusqu'au premier beau 
temps les amarres. Enfin, dernier effort des cerveaux 
en travail : des barques furent remplies de pierres 
el coulées devant la place. La mer ne les y laissa 
pas longtemps. Le fond en cet endroit n'est que roche 
vive; les vents de Nord-Ouest, de Nord ou de Nord-Est 
balavent en ur clin d'œil tout ce qui s'y dépose. 

La voie restait donc en partie ouverte, les secours 
cependant n'arrivaient pas. « Enfin la veille de la Nati- 
vité de Notre-Dame vint un convoi de vivres pour 
sept ou huit jours et quelque peu de munitions. Ce 
convoi était conduit par le sieur de Balin, gentil- 
homme de Bayonne ». 


CHAPITRE XXX. 


LES FORCEURS DE BLOCUS. 


Comment ce sieur Balin ou Vaslin, si l'on préfère 
adopter la version des mémoires de Richelieu, par- 
vinl-il à tromper la surveillance des Anglais? 

L'abbé de Marsillac n'avait pas eu de peine à procu- 
rer aux pinasses un chargement complet de vivres el 
de munitions, de guerre. Le 5 septembre, les pinasses 
étaient prêtes à faire voiles. Par malheur, les matelots 
appartenaient, en majeure partie, à la religion réfor- 
mée. Ils se laissèrent débaucher parles huguenots des 
Sables d'Olonne et, au moment de partir, décla- 
rèrent qu'ils ne se rembarqueraient point. 

Pas n'élait besoin d’ailleurs d’être inquiété par les 
scrupules de sa foi religieuse pour ne se lancer qu'a- 
vec une secrète répugnance dans cette aventureuse 
entreprise. Les dangers à courir étaient de ceux qui 
agissent vivement sur l'imagination. La barque in- 
lerceptée ne pouvait espérer aucune merci. Les An- 
glais jetaient les matelots dont ils s'emparaient à la 
mer et pour leur ôter tout espoir de salut, ils pre- 
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naient soin de leur lier un bras avec une jambe. C'est 
dans cet état que beaucoup de noyés furent portés à 
la côte. Spectacle, on en conviendra, peu encoura- 
geant! 

Balin avail amené aux Sables deux cent quarante 
hommes : il ne lui restait plus que quinze maitres et 
sept matelots. Il les fait sans hésiter emprisonner, les 
lient pendant six jours au pain et à l'eau et ne les tire 
de prison que pour les embarquer. On ne dira pas 
qu'il eût là un noyau d'équipage bien dévoué. Les 
volontaires heureusement ne manqueront pas. On en 
trouvait toujours parmi les gentilshommes. Les fils du 
baron de Saugeon, les sieurs de Taraube, Cursol, 
Cantelou , Salières, Perroutel, Besarte, Coimpy et du 
Luc sont les premiers à se présenter. Le capitaine 
Balin leur donne à chacun une chaloupe à commander. 
Quant à lui, il prendra la tête. 

Pour former les équipages on aura recours au régi- 
ment de Champagne. Ge régiment venait de fournir cent 
vingt soldats aux barques que Richardière devait con- 
duire à l'ile de Ré, Richardière n’a pas pu passer. Ses 
hommes vont armer les pinasses venues de Bayonne. 

Sur les six heures du soir, Balin se dispose à faire voi- 
les. Saugeon prendra les devants. Il précédera le gros 
de la flottille de quatre cents pas environ. On l'a, sui- 
vant une coutume trèssage, chargé d'éclairer la route ; 
il ira — telle est l'expression consacrée — à la décou- 
verte. Balin viendra ensuite, ayant, même au moment 
de traverser la ligne ennemie, loutes les autres pinas- 
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ses dans ses eaux. S'il est attaqué, on ne s'arrêtera pas 
à le défendre : les chaloupes passeront outre. Il faut 
qu'une portion au moins du secours arrive à tout prix. 

La nuit était obscure; on n'osait naturellement 
montrer aucun feu de conserve. Lorsque Balin re- 
connut l'armée ennemie, il n'avait plus avec lui que 
quatre pinasses, Pendant près d'une heure, il chercha 
les autres et quelqu’en fût le risque, fit élever par trois 
fois au-dessus de la poupe son fanal. Le signal n’ob- 
tient pas de réponse. Balin désespéré retourne vers 
la grande terre, vers le point désigné sous le nom de 
la Tranche. Là, il retrouve sept de ses pinasses et les 
joint aux quatre autres dont la sienne ne s'était pas 
séparée. Saugeon avait relàäché à la rivière Saint-Be- 
noît; Cursol et Salières étaient à Cou-de-Vache, non 
loin de la pointe de la Tranche (1). 

Avec ses douze pinasses, Balin a mis le cap sur la 
Pointe des Baleines : on ne viendra pas le chercher 
au milieu des brisants de la mer Sauvage. Dès qu'il a 
reconnu la terre, ilincline sa route de façon à longer la 
côle jusqu'au havre Saint-Martin. Bientôt l’armée en- 
nemie apparait comme une masse confuse dans la 
brume. Balin déploie en ce moment ses grandes voiles. 
A l'instant il est découvert : sa pinasse n'élaitpas à plus 
de dix pas du vaisseau d'avant-garde. Les Anglais 
ouvrent sur lui et sur ses compagnons un feu roulant 
d'artillerie et de mousqueterie, Ils coupent des mâts, 


(1) Voyez, à la fin du volume, la Carte du pays d'Aulnis. 
MARINE FRANCAISE, 13 
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trouent des voiles, rompent des vergues : ils ne bles- 
sent personne. Une seule pinasse a été atteinte dans 
sa coque. 

Les grands vaisseaux sont dépassés : il reste à fran- 
chir la ligne des pataches, des galiotes, des chaloupes. 
Les pinasses sont emportées par une trop grande brise : 
ni pataches, ni galiotes, ni chaloupes, ne réussiront 
à les aborder. Ici encore il n'y a que quelques coups 
de mousquet à recevoir. Dernier obstacle : l’estacade ! 
Plusieurs pinasses, grâce à leur vitesse, et à la grosse 
mer, passent par-dessus. Sur quelques points la tempête 
de la nuit précédente a ouvert des brèches. Le gros 
de la flottille profite de ces ouvertures. On n'est plus 
qu'à mille pas de la citadelle. Avec la brise qui souf- 
le, franchir pareille distance, c'est l'affaire de quelques 
minutes. 

A deux cents pas, on est aperçu du fort. Les pinasses 
vont s'échouer, aux cris de vive le roi! sous un des 
bastions de la citadelle. La mer est dans son plein : 
les barques ont monté si haut sur la plage que l’en- 
nemi ne pourra pas les endommager. Le matin, dès 
le lever du jour, les canons de la flotte anglaise com- 
mencent à tonner. Le déchargement des pinasses n’en 
est pas même ralenti. 

Le fort était réduit aux dernières extrémités. On 
avait déjà mangé vingt chevaux. L'arrivée du convoi 
augmenta du coup la ration. Chaque soldat reçut à 
partir de ce jour quatre onces de pain de plus et une 
écuelle de fèves, 
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Les armes ne sont plus ce qu'elles étaient en 1627; 
nous avons la vapeur, la poudre sans fumée, la mé- 
linite, les torpilles : la victoire n’en appartiendra pas 
moins à la nation qui saura le mieux, au milieu de 
l'énervement général, conserver des Balins ! Qu'on ne 
s'y trompe pas : tout le monde n'est pas né forceur 
de blocus. 

Les Anglais n'ont pas eu souvent besoin de recourir 
à ces enfants perdus. Je ne connais guère d'occasions 
où leurs ports aient été bloqués, Le rôle de la marine 
anglaise a presque toujours été celui d'une marine 
prépondérante. C’est le beau rôle; seulement, pour le 
conserver, il faudra peut-être que l'Angleterre se ré- 
signe dans un avenir plus ou moins prochain à de 
prodigieux efforts. Il n'y avait autrefois que deux 
marines qui comptassent; il en existe bien quatre ou 
cinq aujourd'hui. Peut-on prévoir toutes les combi- 
naisons d'alliances que les caprices de la politique se- 
raient bien capables un jour ou l’autre d'amener? Je 
souhaite pour ma part très sincèrement qu'il n'en ré- 
sulte aucune surprise désagréable pour l'Angleterre. 
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LA GUERRE DE CHICANES. 


« L'avitaillement du G septembre, écrivait un des 
assiégés du fort Saint-Martin, encore que petit, mit les 
affaires en bon train. Là dessus chacun reprit cœur. 
Le sieur de Toiras reçut une lettre du roy qui témoi- 
gnait que Sa Majesté agréait extrêmement nos servi- 
ces. La lettre avait été écrite à Versailles le 24 août », 
Une lettre du roi! Pour bien moins en ce temps-là un 
geutilhomme se faisait casser la têle. 

Deux jours après le débarquement des vivres, à la 
marée de minuit, le capitaine Balin quitta l'ile avec 
loutes ses pinasses chargées de malades, de blessés 
et de femmes, au nombre de quatre-vingts ou de cent 
personnes. Les chaloupes ennemies voulurent l'arrêter ; 
il les repoussa bravementetvintaborder à Cou de Vache, 
le vendredi 8 septembre. Parmi les dépèches qu'il ap- 
porlait, se trouva une lettre privée à laquelle le car- 
dinal ne crut pas devoir refuser les honneurs de la 
publicité. « Buckingham, disait l’auteur de ce joyeux 
message, nous veut prendre comme les moines font 
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le paradis — par jeünes et par prières. L'abbé de 
Marsillac n'est pas de cet avis, puisqu'il nous fit pas- 
ser, la nuit d'entre le lundi et mardi dernier, plus 
de soixante-dix tonneaux de toutes sortes de muni- 
tions de guerre, de bouche et de médicaments. M. de 
Toiras est ravi de joie ». Gaïeté francaise, ne serais-lu 
pas une de nos verlus? 

L'abbé de Marsillac n'était pas toujours aussi 
heureux. Il ne réussissait qu'avec les pinasses de 
Bayonne. Et, qu'on ne l’oublie pas, l'emploi des pi- 
nasses de Bayonne était une inspiration de Richelieu. 
On comprend aisément que le goût de la mer se soit 
peu à peu emparé de ce grand esprit et qu'il ait su 
le communiquer dans son zèle, à l'Église de France. 
Les archevêques, à sa voix, devenaient des comman- 
dants d'escadre, les abbés des intendants, les sim- 
ples moines des hydrographes. Rien de plus curieux 
que de voir Richelieu marcher pour ainsi dire à la 
tête de son clergé au secours du territoire envahi. 
La tradition devait se continuer jusqu'à la fin du rè- 
gne de Louis XIV. Les aumôniers rédigèrent alors 
des traités de tactique qui font encore loi aujour- 
d'hui. 

Le 8 septembre, l'abbé de Marsillac fait partir pour 
l'île de Ré un vaisseau de soixante-dix tonneaux, du 
nom de la Poste. Accompagné d'une barque et d’une 
chatte chargées de toutes sortes de provisions, de sou- 
liers,.de bas, de chemises, ce vaisseau est sous la con- 
duite du capitaine Beaulieu de Normandie. Il arrive à 
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portée de mousquet de la citadelle et se voit obligé de 
rebrousser chemin. La rivière de Marans, — autrement 
dit la Sèvre — le sauve de la capture en le dérobant à 
la poursuile des vaisseaux ennemis. La barque et la 
chatte sont prises par les Anglais, non sans avoir 
toutefois bravemeut essayé de se défendre. Les capi- 
laines ont élé blessés; presque tous les matelots ont 
succombé. 

Le même jour, sept barques expédiées par la Ri- 
chardière, et confiées à son fils le sieur de Maupas, 
sortaient de la rivière Saint-Benoît. De Maupas mon- 
tra la plus grande vigueur : il traversa la ligne an- 
glaise en combattant. Les sept autres barques relà- 
chèrent. La barque du sieur de Maupas n'apportait 
de vivres que pour un jour. Trente hommes du régi- 
ment de Chappes avaient pris passage à son bord. 
Joints à un autre détachement amené par un premier 
convoi, ces soldats passagers constituaient pour la 
garnison un renfort de soixante-quinze hommes en- 
viron, commandé par le chevalier Du Mesnil. Le 
renfort n'était pas à dédaigner; seulement il fallait 
compter soixante-quinze consommateurs de plus, 

L'arrivée de cette nouvelle barque mit le comble à 
l'irrilation des Anglais. Ils résolurent, quoi qu'il leur 
en pût coûter, de la brûler. L'attaque fut faite avec 
un grand déploiement de forces, par la falaise et par 
la plage. Les assiégés la repoussèrent victorieusement. 
Les Anglais y perdirent le colonel Burrougbh, lieute- 
nant général de leur armée, deux capitaines, deux 
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lieutenants, un enseigne, un sergent, quantité de sol- 
dats tués ou blessés. 

Le lendemain, les vaisseaux, pavillon à mi-mât 
en signe de deuil, profitèrent d’une grande marée pour 
s'approcher de la côte et commencèrent à bombarder 
la citadelle. Pendant tout le jour, plus de trois cents 
pièces de canon ne cessèrent de tirer. Un coup mal- 
heureux atteignit le sieur de Montferrier qui en mou- 
rut une heure après. « Les deux parties firent chacune, 
ce jour-là, la plus sensible perte, qu'elles pouvaient 
faire, en dehors de leurs chefs ». 

La guerre de chicanes était commencée el on sait 
combien ce genre de guerre amène de sang répandu. 
Les armées ainsi engagées se fondent à vue d'œil; si 
d'incessants renforts ne viennent combler presque 
chaque jour les brèches faites par le canon et par la 
maladie, on ne tarde pas à voir les tranchées vides. 

La réplique du zouave à qui, devant Sébastopol, au 
lendemain d'une des sorties du mois de mars, on par- 
lait avec enthousiasme du Montebello, « le beau vais- 
seau qui devait le ramener en France », me revient 
ici involontairement en mémoire. « Pour peu que ça 
continue, répondit le jovial fantassin, il n’y aura pas 
besoin d'un trois-ponts; une chaloupe suffira. » 

Le général passait en ce moment; le propos lui fit 
tourner la tête. Il se contenta de sourire. Pyrrhus se 
fût-il montré aussi indulgent envers Cinéas? Quant au 
fou du roi, on sait que ses lazzis n'avaient pas tous un 
égal succès. Plus d’une fois, s’il faut en croire Brantôme, 
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« on l'envoya fouetter aux cuisines ». Rire avec les 
rieurs dans les heures de détresse est encore à mon 
sens la meilleure politique. Ce fut celle de Toiras et 
de Canrobert. Tous deux s’en trouvèrent bien. Ce n'é- 
taient pas seulement des héros; c'étaient en même 
temps des gens d'esprit. 

Dix jours après sa première atlaque, Buckingham en 
tenta une seconde. Toiras avait fait occuper une ma- 
sure au bord de la mer et nos troupes travaillaient à 
s'yretrancher, Depuis plusieurs jours,les Anglais mar- 
chandaient sans succès ce travail à coups de canon. Ils 
donnèrent ce jour-là un peu plus vertement que de 
coutume et parvinrent à couronner le parapet. Ils n°v 
restèrent pas longtemps. Les nôtres les en chassèrent 
à coups de piques. Il leur fallut regagner précipitam- 
ment leurs tranchées, laissant derrière eux sept ou 
huit morts sur la place. 
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LES OUVERTURES DE PAIX DE BUCKINGHAM, 


Les choses marchaient moins vite que ne s'en était 
flatté Buckingham et l'automne approchait. Le pré- 
somptueux favori de Charles I s’imagina qu'il lui 
suffirait de parler de paix pour que la cour de France 
accueillit avec un joyeux empressement l'ouver- 
ture. Que demandait l'Angleterre après tout? Qu'on 
respectät vis-à-vis des Rochelais les stipulations d'un 
traité dont le roi d'Angleterre s'était rendu garant et 
qu'on en donnât pour gage la démolition du Fort- 
Louis. Cette condition remplie, les troupes descendues 
à l'ile de Ré se rembarqueraient, la flotte ferait voiles 
pour les ports de la Grande-Bretagne. Il n'y aurait 
eu entre les deux nations qu'un malentendu. 

Le 14 septembre, un agent secret, le sieur Ashburn- 
ham, parent de Buckingham, partait de l'ile de Ré, 
avec le sieur de Saint-Surin, pour se rendre à la cour 
de France, dans l'espoir d'y obtenir une audience du 
roi. 

Dès l'arrivée de celle députation à Paris, le sieur de 


Pitzeiby (OC gle UNIVERSITY OF WWISCONSIN 


226 MARINE FRANCAISE. 


Saint-Surin en fitaviser Sa Majesté Très Chrétienne, et 
se mit à ses ordres. Le roi ne voulut prendre aucune 
décision sans avoir consulté son conseil. La question 
élait grave : l'intérêt du royaume ne se trouvait pas 
seul en jeu, il v allait aussi de la réputation de nos 
armes. Les princes, les ducs, les pairs, les officiers 
de la couronne s'assemblérent pour délibérer avec la 
reine-mère, avec le cardinal de Richelieu, avec les 
autres membres du conseil privé, sur cette importante 
affaire. D'un avis unanime, il fut conseillé au roi de ne 
point admettre en sa présence le sieur Ashburnham., 
Le duc de Buckingham était en armes dans les États 
du roi : le roi ne pouvait recevoir ses envoyés. La 
couronne de France a loujours été fière. Quand elle 
a eu à son service des ministres de l'école du grand 
cardinal, cette fierté n'a pas nui à ses intérêts. 

Le duc d'Angoulême n'avait pas ignoré la tenta- 
live de négociation. Loin de la décourager, il s'y était 
prêté, l’appuyant de son camp de la Rochelle comme 
la solulion la plus heureuse et la plus désirable de 
difficultés qu'il s'appliquait à représenter insurmon- 
lables. « Il ne fallait pas songer, disait-il, à prendre 
la Rochelle de vive force, le blocus serait long et le 
roi se verrait obligé de lever deux armées, l'une pour 
maintenir l'investissement de la Rochelle, l’autre pour 
s'opposer aux descentes des Anglais sur les côtes de 
la Saintonge et du Poitou. Sa Majesté était encore 
faible sur mer; les Anglais y seraient les maitres et 
finiraient par s'assurer la possession des iles de Ré et 
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d'Oléron. Ne valait-il pas mieux raser le Fort-Louis 
« avec un peu de désavantage pour la réputation du 
roi » et attendre patiemment une meilleure conjonc- 
ture pour reprendre le dessein de s'emparer enfin 
de la Rochelle ? 

Ce timide conseil déplut fort à la cour. Le cardi- 
nal s'en montra justement ému. « La réputation, dit-il, 
est la principale force des rois. On ne la rétablit 
point quand on l'a une fois perdue. Mieux vaut mettre 
au hasard l'ile de Ré que sacritier le Fort-Louis par 
faiblesse de cœur préjudiciable à l'honneur du roi», 

Les paroles magnifiques ne sont rien si on ne les 
seconde par un déploiement d'activité judicieux. Entre 
Olivarès et Richelieu ce n’est peut-être pas le lan- 
gage qui diffère. Richelieu se montra dans cette crise 
tout à la fois homme de conseil et homme d'action. 
Cependant la remarque d'un écrivain de l'époque est 
juste : « Toutes les mesures prises par Richelieu 
eussent été ouvrages inutiles si Dieu n'eût redonné à la 
France la santé de son roy ». 

Sa Majesté, grâce à Dieu, reprenait de jour en jour 
des forces. Elle songeait à partir, mais avant son dé- 
part, elle voulut pourvoir à la défense des côtes de 
la Normandie et de la Picardie. Le duc d’Elbœuf se 
rendit à Boulogne; le duc de Longueville fut dépé- 
ché à Dieppe, tous deux avec un certain nombre de- 
régiments, « pour Ôter aux Anglais l'envie de venir fu- 
reter nos ports el nos vaisseaux ». La nécessité d’a- 
voir une marine devenait de plus en plus évidente 
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tous les jours. Sans une armée navale qu'on pût op- 
poser à celle des Anglais, le littoral serait tenu cons- 
tamment en alarme, Il n’y aurait pas plus de sécurité 
pour la Normandie, pour la Picardie, pour la Breta- 
gne que pour le Poitou, la Saintonge, la Guyenne ou 
l'Aulnis. 

Le roi commença par donner l'ordre de mettre 
l'embargo dans les ports du Ponant, sur les navires 
qui se disposaient à faire voiles pour un plus ou moins 
lointain voyage. Il choisit en même temps pour lieu- 
tenant général de ses armées navales le duc de Guise, 
« Les Anglais, disait Sa Majesté dansles pouvoirs qu'il 
délivra au duc, le 27 août 1627, de son château de 
Saint-Germain en Laye, sont descendus en nos côtes 
avec une armée navale et ont mis pied en terre en l'ile 
de Ré, sans premièrement nous avoir déclaré la guerre 
par les formes ordinaires et usitées par les grands 
princes et les roys : nous nous sommes trouvés 
obligés de dresser et de former une armée navale 
pour repousser leurs mauvais desseins. Le principal 
est que cette armée soit bien commandée. Nous avons 
estimé ne pouvoir faire plusdigne choix que de la per- 
sonne de notre très cher et bien-aimé cousin le duc 
de Guise pour la grande connaissance qu'il à au fait 
de la guerre et de la navigation ». 

En même temps que ces pouvoirs « scellés du grand 
sceau à double queue de cire jaune », le duc recevait 
les instructions suivantes : 

« Le Sieur de Guise partira présentement pour s'en 
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aller en diligence à Morbihan. Il y fera venir les vais- 
seaux de Sa Majesté qui sont à Blavet, s'ils ne sont 
arrivés déjà. Il assemblera aussi les vaisseaux de 
Saint-Malo, d'Olonne, de Bordeaux, en attendant ceux 
de Normandie et de Hollande. S'il trouve que les dits 
vaisseaux ne soient tous fournis d'autant de canons 
qu'il en sera besoin, il y suppléera par quantité 
d'hommes et de feux d'artifice, afin que les dits vais- 
seaux puissent plus hardiment venir à l'abordage avec 
ceux des ennemis ». 

A ce trait seul on jugera du point où en était 
rendue la marine en l’année 1627. Les canons suppléés 
par les feux d'artifices n'indiquent pas une confiance 
bien marquée dans l'artillerie, du moment qu'on la 
transportait sur le plancher mobile des vaisseaux. Il 
n’y avait pas encore de bouches à feu spécialement 
destinées au service naval. Les longues couleuvrines 
qui ornaient les remparts de nos places fortes ou qui 
avaient plusieurs fois passé les Alpes depuis la des- 
cente de Charles VIIT en Italie faisaient assez mauvaise 
figure à bord de nos vaisseaux. On les y admettait 
cependant faute de mieux. 

Les Hollandais furent, je crois, les premiers à fon- 
dre des canons spécialement coulés pour le service 
de mer, pièces courtes, maniables, dont ils firent, 
aux dépens des Espagnols, un terrible usage. Il y 
avait à peine cinq mois que, par une ordonnance 
royale du 31 mars 1627, le cardinal de Richelieu ve- 
nait d'être autorisé « à établir une fonderie à Brouage 
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et une autre au Havre de Grâce, pour y faire fondre le 
plus grand nombre possible de canons, tant de fonte 
verte, que de fer, et à y faire mettre une ancre avec 
son nom, afin qu'on ne les pût appliquer autre part 
que sur mer ». 

Les canons manquaient; les hommes pouvaient 
aussi n'être pas en nombre suffisant. Dans ce cas, le 
duc de Guise ferait embarquer sur les vaisseaux, jus- 
qu'à concurrence du chiffre fixé pour chaque navire 
par « les élats de Sa Majesté », des soldats du régi- 
ments d'Estissac, du marquis de Thémines et de Coas- 
quin, ainsi que des deux régiments de Gacé et de 
Croisil, qui allaient passer de Normandie en Bretagne. 
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LE DUC D'ORLÉANS DEVANT LA ROCUELLE, 


Si nous n'avions eu que cet armement improvisé à 
opposer aux Anglais, la lutte eût été par trop inégale, 
mais le cardinal affectait de compter, comptait peut- 
être, en effet, sur la flotte espagnole. On le peut croire 
à voir les précautions qu'il prend pour préparer à 
ces vaisseaux alliés un honorable accueil, sans com- 
promettre toutefois la dignité de la couronne de 
France. La question du salut est toujours palpitante. 
Elle a été réglée à l'avance par un des articles du 
trailé. Les Espagnols salueront les premiers dans les 
mers et dans les ports de France; « ils ne feront pas 
difficulté d'abattre le pavillon ». Les vaisseaux de Sa 
Majesté « leur rendront les mêmes compliments » dans 
leurs mers et dans leurs ports. 

« Le Sieur de Guise appellera au conseil de guerre 
qu'il tiendra pareil nombre d'Espagnols et de Fran- 
cais, pour témoigner aux dits Espagnols qu'on ne les 
veut pas embarquer à aucune entreprise contre la 
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règle de la guerre, où 1ls puissent encourir fortune 
sans apparence de victoire ». 

Il semble d'ailleurs qu'il n'y ait pour les flottes, une 
fois qu'elles seront réunies, que trois choses à faire : 
« Contraindre par terreur, s'il se peut, l'armée an- 
glaise à s'éloigner des côtes de France; ravitailler 
l'ile de Ré, la secourir même du nombre de gens de 
guerre suffisant pour chasser l'ennemi, ou donner ba- 
taille ». Dans cette dernière hypothèse, M. de Guise 
réservera « la pointe aux Français, si ce n'est que les 
Espagnols, par honneur, y demandent part ». L'a- 
vant-garde serait alors composée d’un nombre égal 
de vaisseaux espagnols et de vaisseaux français. 

La conduite de la flotte se trouvait assurée ; Richelieu 
ne jugea pas celle de l’armée aussi bien garantie : il 
l'eût voulue entre les mains d'un chef qu'entouràt un 
prestige plus sérieux que celui auquel avait droit le 
duc d'Angoulême. Le roi, dans des circonstances aussi 
graves, ne pouvait être représenté que par un prince 
du sang, disons mieux, que par son frère unique, Mon- 
sieur, duc d'Orléans. Seul ce prince avail « qualité 
requise pour être obéi, sans jalousie d'aucun ». 

Le duc d'Orléans renouvelait ses éternelles ob- 
jections, se dérobait sous les plus vains prétextes, à 
l'accomplissement de son devoir. Pour le décider, le 
cardinal usa de son ascendant personnel : on sait qu'il 
en avait un très grand sur cette âme hésitante, « Il 
ne croyait pas, fit-il dire à Monsieur par un de ses 
aflidés, que les médecins pussent permettre de sitôt au 
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roi de se rendre devant la Rochelle, quoique sa pas- 
sion d'y aller fût très grande. Ce serait, au reste, gloire 
à Monsieur d’v être avec le roi. Si on formait sou- 
vent en son esprit des hydres imaginaires, comme 
celle-là, il n'avait rien à dire, sinon qu'il n’y aurait ni 
plaisir ni presse à se mêler de ses affaires ». La me- 
nace fut comprise : le 98 août, le duc d'Orléans partait 
en poste de Paris pour aller prendre le commande- 
ment de l'armée de Poitou, de Saintonge, d'Angou- 
mois et d'Aulnis. 

Il n'emmenait avec lui que quinze gentilshommes, 
ses domestiques et deux de ses valets de chambre. Le 
8 septembre, il arriva devant la Rochelle et s'établit à 
la Jarrie (1). 

Le camp est formé ; les quartiers sont sur-le-champ 
assignés aux troupes. 

Le gros de l’armée, vivres, artillerie, quatorze com- 
pagnies du régiment des gardes, sept des Suisses, sont 
logés à Aytré; Piémont et Rambures sont à Angoulin ; 
Chappes et Vaubecourt à Périgny ; Beaumont à l'Hou- 
meau; Bergerie à Rompsay; deux compagnies de 
Chastelliers, Garden, Pillebiceau, Ribérac à la Gord ; 
les gendarmes de la garde du roi à Bourgneuf; les 
chevau-légers de la garde à Thairé; les gendarmes de 
Monsieur à Nieuil; les chevau-légers de Monsieur, 
Heure et la Borde à Dompierre ; la colonelle, Maistre 
de Camp, la Boulaye, Bussy Lamet, Valancçay et Lo- 


(1) Voyez à la fin du volume, la Carte du pays d'Aulnis. 
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rière à Saint-Rogatien, les carabins de Maubuisson à 
Nuaillé et Mauzé ; des gardes de Monsieur à Salles et 
à Angoulte; les carabins de Marillac à Voutron; les 
chevaux de l'artillerie à Clavette; les chevaux de char- 
roi de Monsieur à la Métairie du sieur Gombault à Croix- 
Chapeau; le secours du logis de Monsieur à la Jarne. 

D'une extrémité de la ligne à l'autre, dans une di- 
rection nord et sud, parallèle à la plage, de Nieuil à 
Voutron, la distance, lors même qu'on tiendrait compte 
des détours du chemin, est de quatre lieues à peine. 
On en compte moins de deux de l'Est à l'Ouest, de 
Dompierre à l'Houmeau ou de Bourgneuf à Aytré. Les 
Rochelais ne se sont pas déclarés encore ; on se borne 
pour le moment à les observer. Le jour où ils jette- 
raient le masque et songeraient à prendre l'offensive, 
la concentration des forces du roi serait facile. 

De tous côtés, d'ailleurs, la ligne de circonvallation 
se couronne de forts. Outre le Fort-Louis, on en compte 
déjà trois : Coureilles, le plus important de tous, Bon- 
uraine et la Moulinette. Les demi-lunes, les batteries, 
les redoutes, les corps de garde, se multiplient (1). 

Chaque soir, on y fait entrer un régiment qu'on 
relève de rois jours en trois jours. Aïinsile régiment 
des Gardes est relevé par Piémont, relevé à son tour 
par Rambures qui est relevé lui-même par Vaubecourt. 
Les Suisses montent la garde à Bongraine : de Chap- 
pes à la Moulinelte, la Bergerie à Fort-Jaloux, Ri- 


(1) Voyez à la fin du volume le Plan relatif au siège de la Rochelle 
ch 1638. 
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bérac à la Gord, Beaumont à l’Houmeau. Beaumont 
détache en outre cent hommes au Plomb, autant à 
Cou-de-Vache. La compagnie des gendarmes et che- 
vau-légers, avec les compagnies Colonelle, Maistre 
de Camp, la Boulais, Bussy-Lamet, Valançay, et Lo- 
rière est chargée de la défense de Coureilles. Les 
compagnies des chevau-légers de Monsieur, la Curée 
et la Borde sont postées entre Rampsay et Pui-Libo- 
reau. Les gendarmes de Monsieur campent entre Nieuil 
el Laleu. 

Tous ces détails auraient peu d'importance s'ils ne 
servaient à nous apprendre comment au début du 
dix-septième siècle on faisait la guerre. A cette époque, 
on ne remuait pas les grandes masses que le règne de 
Louis XIV ya bientôt mettre en mouvement ; l'art des 
sièges élait encore dans l'enfance ; mais on entrait en 
campagne avec des soldats dont le mélier des armes 
était la seule profession, qui vivaient uniquement de 
l'épée : Lout ce que l'audace humaine est capable d’en- 
treprendre, on pouvait le leur demander sans crainte. 
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CHAPITRE XXXIV. 


LE CANON DE LA ROCHELLE A PARLÉ. — DÉTRESSE DE LA 
CITADELLE DE SAINT-MARTIN. 


Les Rochelais, depuis plus d'un mois, ne se faisaient 
pas faute d'assister les Anglais dans une entreprise que 
les chefs avoués de la Réforme s'étaient crus en droit 
de provoquer. Ils gardaient cependant, du mieux 
qu'ils pouvaient, les apparences. Ce n'était pas en- 
core, selon eux, rébellion ouverte que la fourniture de 
vivres, de munitions, de renforts aux assiégeants de 
la citadelle de Saint-Martin; ce n'était pas manquer 
de foi à la couronne de France que de rendre les hon- 
neurs funébres à ses ennemis: mais comment justifier 
l'accueil fait à Soubise et l'expulsion du surintendant 
de la justice, du sieur de Doux ? Le canon cependant 
n'avait pas encore parlé. 

Le 8 septembre, comme nous l'avons dit plus haut, 
le duc d'Orléans arrivait au camp et l'armée le re- 
connaissait pour général; le 10, le sieur Tassereau, 
conseiller au présidial de la Rochelle, fit ürer contre 
le Fort-Louis le canon de la lour de la Verdière. Le 
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Fort-Louis riposta et jeta sur la ville des boulets rou- 
ges. 

Une nouvelle révolte, une nouvelle guerre éclatait. 
La Rochelle ne les comptait plus. Le 15, une sortie a 
lieu. Les Rochelais sont vigoureusement repoussés 
jusqu’au pied de la redoute de Tasdon; en revanche, le 
canon de la place fait essuyer aux troupes royales des 
pertes sensibles. Quelques gentilshommes sont tués. 
Francois d'Aubusson, comte de la Feuillade, maré- 
chal des camps et armées du roi, recoit un coup de 
feu à la cuisse ; un vieil officier, de Laboulaye, est éga- 
lement blessé. Il y avait cinquante-six ans que, sous 
ces mêmes murs de la Rochelle, de Laboulaye versail 
son sang pour le roi et pour la religion de ses pères. 

De part et d'autre, il ne s'agissait plus de ménage- 
ments à garder. Le 27 septembre, le maire ordonne 
aux prêtres de l'Oratoire de sortir de la Rochelle dans 
les vingt-quatre heures. Jean Guiton et David de Fos 
sont autorisés à traiter avec Buckingham. « Nous res- 
pectons toujours le roi, disaient les Rochelais; nous 
sommes malheureusement forcés de nous jeter entre 
les bras d'un souverain étranger. Notre but n’est pas 
de changer de maitre, nous cherchons uniquement un 
protecteur », 

Charles 1® et Buckingham leur auraient peut-être 
fait regretter Louis XIII et Richelieu, Le maitre et le 
favori aimaient trop peu les presbytériens pour être 
bien sympathiques aux huguenots. Dans celte malheu- 
reuse guerre rien n'est sincère : il n'ya de vrai au 
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fond que le désir constant de l'Angleterre d'abaisser 
sa vieille rivale, la France, et d'entretenir la division 
dans le royaume. 

Le succès pour Buckingham se faisait attendre; si 
quelque complication imprévue ne surgissait, le suc- 
cès cependant ne semblait pas douteux. Saint-Martin 
avait déjà subi deux mois et demi de siège sans avoir 
recu d'autre secours que les très insuffisants convois 
introduits par Balin et par le fils de la Richardière. Les 
vivres se trouvaient tellement diminués qu'il était à 
craindre qu'on n'en vint à quelque fâcheuse issue. 

I n'y avait que les grandes marées de pleine-lune 
et de nouvelle-lune qui permissent d'approcher fran- 
chement de la place et de se ranger sous la protection 
de son canon. Ces grandes marées même ne suffi- 
saient pas : il fallait aussi pour forcer le blocus une 
nuit obscure. Si on laissait passer la nouvelle lune 
d'octobre, on ne retrouverait qu'au bout d'un mois un 
concours de circonstances aussi favorable. Et dans un 
mois peut-être la garnison de Saint-Martin aurait été 
obligée de capituler. La plupart des volontaires mur- 
muraient; les soldats davantage encore. Il y avait 
bien peu d'hommes dans la citadelle qui ne fussent 
d'avis de traiter. Toiras heureusement ne se laissait 
pas ébranler par ces fâcheux symptômes. « Jamais on 
ne vit homme s'ennuyer moins à la guerre, ni plus 
fervent dans le service du roi ». 
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LE CAPITAINE AUDOUIN. — PASSER OÙ MOURIR! 


Tout élait compromis; rien n’était désespéré : le sa- 
lut allait venir encore une fois des pinasses. Et l’on 
s'étonne que, dans les guerres futures, je prédise un 
grand rôle aux flottilles! Pour méconnaitre l'avenir 
qui leur est réservé, il faudrait n'avoir pas lu l'his- 
toire ou mettre en doute le courage de nos marins. 

Le 27 septembre 1627, le sieur d'Audouin, gentil- 
homme de la ville de Bayonne, partit de Saint-Jean 
de Luz, sur les dix ou onze heures du matin, avec dix 
pinasses. Il avait l'ordre de se rendre aux Sables d'O- 
lonne où l'abbé de Marsillac l'attendait avec impa- 
tience. Le vent soufflait du sud, favorable sans doute, 
mais « grandement fort et rude »; la mer était très 
grosse. Audouin n'hésita pas : il coupa droit à tra- 
vers le golfe sans chercher à reconnaitre aucune terre 
et arriva le 29 septembre aux Sables d'Olonne, ayant 
accompli d'une haleine ce grand trajet de soixante 
lieues « dans la mer la plus dure et la plus agitée de 
toute l’Océane ». 
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L'abbé de Marsillac ne perdit pas un instant pour 
expédier Audouin au camp de la Rochelle. Admis en 
présence du duc d'Orléans qu'entouraient ce jour- 
là les ducs d'Angoulême et de Bellegarde, le comte de 
la Rochefoucauld et le sieur de Vignoles, Audouin 
exposa en quelques mots le plan qu'il avait concu 
pour ravitailler la citadelle de l'ile de Ré. On ne pou- 
vait plus, suivant lui, se flatter d'y passer sans être 
aperçu de l'ennemi. Pareil bonheur ne se rencontre 
pas deux fois. Le passage de Balin tenait du miracle. De 
plus les ennemis étaient maintenant sur leurs gardes. 
Essayer de traverser leur ligne par surprise serail s'ex- 
poser à une destruction certaine. Il n'y avait plus 
qu'une voie ouverte; il fallait passer l'épée à la 
main. 

Sans doute l'armée anglaise était forte et puissante. 
Elle avait de grands navires, elle avait des ramberges, 
elle avait de petits bateaux. Toute l'ile en était envi- 
ronnée, depuis le pertuis Breton jusqu'au pertuis 
d’Antioche. Mais croit-on que de grands navires, an- 
crés entre les terres, comme le sont ceux-là, vont se 
démarrer la nuit? Ils courraient un trop grand danger 
de s’échouer. Ils ne bougeront pas. On n'aura donc à 
redouter que leurs canonnadeset leur mousqueterie. Ils 
feront grand feu, c'est certain. La chose est inévitable ; 
il faudra « passer à leur miséricorde ». N'oublions 
pas qu'il s'agit de rendre un service signalé à Sa 
Majesté. L'action aura lieu de nuit, par un vent 
frais: ennemi aura bien de la peine à braquer sur 


ie (SOC gle UNIVERSITY OF WISCONSIN 


LE SIÈGE DE LA ROCHELLE. 241 


nous ses canons. « Ce sera un coup d'heur si les bou- 
lets rencontrent quelqu'un de nos bateaux ». 

La plus grande difficulté viendra des cent vingt 
pelits bateaux que les Anglais ont armés en guerre. 
Seulement ces cent vingt bateaux ne se trouveront 
pas à point nommé à l'endroit où le secours se pré- 
sentera. Ils sont obligés de s'étendre tout le long de 
l'ile pour garder la côte. Essaieront-ils, dès qu'ils nous 
auront aperçus, de se rassembler? Le vent sera bon 
pour les uns, contraire pour les autres. Il se passera 
du temps avant qu'ils se soient rejoints. Admettons 
que nous en rencontrions la moitié. « Nous nous sou- 
viendrons qu'à forces égales les Français ont toujours 
battu les Anglais, etsi ces bateaux veulent nous arrè- 
ter, nous leur passerons sur le ventre ». 

IL doit y avoir en ce moment aux Sables d'Olonne 
dix pinasses, qualorze traversiers, dix barques et un 
flibot. Qu'on charge celte flotte de vivres, qu'on y 
mette nombre de bons soldats, el qu'au premier temps 
propice on s'en aille en bon ordre de bataille jusqu'à 
la citadelle, malgré l’armée anglaise, en dépit de ses 
canons. 

Les idées simples se font facilement comprendre, 
même des gens les moins compétents. La proposition 
d'Audouin est approuvée par tous les membres du 
conseil. Le duc de Bellegarde se prononce avec éner- 
gie contre la division en petits paquets. Il vaut cent 
fois mieux, suivant lui, comme l’expose Audouin, 


former une seule flotte des trente-cinq voiles que 
14 
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Marsillac a rassemblées et tenter bravement l’aven- 
ture. 

Le 4 octobre, Audouin est de retour aux Sables d’'O- 
lonne. Sur des ordres pressants venus de la Rochelle, 
les vivres et les munitions ont été embarqués. Depuis 
quatre ou cinq jours, le vent soufflait avec violence 
du Sud-Ouest, Le 6 au matin, il saute dans un grain 
au Nord-Ouest et fait mine de s'y établir. La marée, le 
vent, la nuit, tout va favoriser l'expédition. 

Le capitaine Audouin et de Cussac, avec les dix pi- 
nasses, conduiront la flotte. Beaulieu Persac et Launay 
Razilly se sont réunis sur la même barque pour ar- 
borer au grand mât l'étendard d'amiral. Vers les 
quatre heures du soir, les trente-cinq voiles sortent du 
havre des Sables et se rassemblent en rade. Elles em- 
portent 400 matelots, 300 soldats, 60 gentilshommes. 
On a rarement vu pareille émulation. Le sieur Des- 
plan, marquis de Grimaud, n’a fait part à personne 
de son dessein. Au moment où la flotte semble se 
disposer à mettre sous voiles, il se jette dans une cha- 
loupe et va rejoindre la barque du capitaine de Mau- 
pas, le seul quil ait mis dans sa confidence. Là il 
trouve le chevalier de Montenac et le sieur de Villiers 
avec 50 soldats résolus. Il va aussitôt de barque en 
barque pour encourager les soldats et prendre le mot 
de Beaulieu Persac. Il a trouvé chacun plein de réso- 
lution et d'espoir. 

A-t-0on jamais vu expédition maritime sans contre- 
temps? Au moment où la flotte s'apprête à lever l'an- 
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cre, à sept heures du soir, le vent retombe au Sud- 
Sud-Ouest. Pluie battante toute la nuit et grande tour- 
mente au large. Les pinasses sont rentrées dans le port 
des Sables. Quant aux barques, aux flibots, aux tra- 
versiers, il leur faut essuyer la tempête sur la rade. 

Le jeudi 7 à midi, le vent tourne insensiblement au 
Nord-Ouest. Le prieur de Brémont, à l'heure de la 
tourmente, faisait, au nom du roi, vœu d'élever en ce 
lieu une église à Notre-Dame de Bon-Secours, s'il lui 
plaisait d'envoyer à nos marins un vent favorable. Le 
vœu a été accueilli, la prière exaucée. Sur les dix 
heures la flotte met sous voiles. 

La brise est si fraiche qu'une demi-heure après le 
départ on aperçoit déjà les feux que chaque nuit Toiras 
fait allumer sur la plate-forme de la citadelle. Le jeune 
Richardière, plus connu sous le nom de capitaine de 
Maupas, mène l'avant-garde avec le sieur Desplan. Il 
a passé et repassé à travers l’armée anglaise; nul n'en 
connait mieux les détours. Dans l'avant-garde vous 
trouverez : à droite, les sieurs de Launay Razilly et 
Beaulieu Persac, tous deux sur le même vaisseau; les 
sieurs d’Anery, la Gagne, Roquemont, le commissaire 
Calotis ; à gauche, les sieurs de Brouilly, capitaine au 
régiment de Chappes, Cahusac, la Roquefontiers, Jon- 
quières, la Richardière, puis dans quatre barques, 
propriété privée du cardinal, les capitaines Treille, 
Odouart, Masson et Martin. 

L'avant-garde est suivie des dix pinasses. Les dix 
pinasses, avec Audouin en tête, forment le corps de ba- 
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taille. L'arrière-gardese compose de dix traversiers de 
Brouage. Puis viennent en dernier lieu le flibot de 
l'abbé de Marsillac, bateau de quarante tonneaux 
environ, bien armé, bien approvisionné, naviguant 
sous la conduite du capitaine Cantelou, ancien page 
du seigneur cardinal, et cinq grandes barques d’O- 
lonne bondées de volontaires. Je n'en citerai qu'un, le 
sieur Lanerac, qui accompagnait le capitaine Balin 
dans son expédition si heureuse. 

Trente-cinq voiles, nous l'avons dit, mais trente-cinq 
voiles qui ne feraient pas aujourd'hui l'équivalent 
d'un de nos longs courriers. Voilà une belle flotte en 
vérité pour faire reculer Buckingham ! Non !elle n'est ni 
belle, ni forte ; seulement elle est montée par de braves 
gens : elle sauvera l'ile de Ré. Les brûlots de Canaris 
n'étaient guère de plus gros volume : ils ont failli dé- 
truire la flotte turque, — une flotte de cinquante vais- 
seaux — dans Alexandrie. Les capitans pachas recon- 
naissaient de loin ces enfants perdus; il suffisait de leur 
apparition pour mettre les armées navalesen désordre. 
Nous verrons ce qui sortira de la prochaine guerre. 
Bien des théories s'écrouleront et l'audace de quel- 
ques désespérés — s'il s'en rencontre encore — jeltera, 
je ne le mets pas en doute, des lumières inattendues 
sur les problèmes que loutes les discussions de cabinet 
ne résoudront pas. 

La flotte des Sables rangea la côte du Poitou jus- 
qu'au moment où elle eut connaissance des feux de 
la citadelle. Alors seulement elle se détacha de la 
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terre. Buckingham était depuis longlemps prévenu 
par des amis secrets de l’entreprise qui se préparait à 
Olonne. Il n'ignorait même pas le jour très probable 
du départ. La seule chose qui lui restät inconnue, 
c'était la route que suivrait la flottille francaise. 11 
croyait que, comme les pinasses de Balin, elle vien- 
drait atterrir à la pointe des Baleines, rangerait l'ile et 
passerait sur les hauts-fonds de la côte à la faveur de 
la marée. Tel n'était pas le projet du capitaine Au- 
douin. Il voulait surprendre par une brusque irruption 
l'armée anglaise, se jeter dans les intervalles de ses 
vaisseaux, dédaigner ses canonnades et, suivant Île 
mot d'ordre donné, « passer ou mourir ». 

La ligne des vedettes ennemies est déjà traversée. Pas 
un coup de canon encore, pas même un signal d'alarme ; 
soudain une grêle furieuse de canonnades et de mous- 
quetades jaillit de la flotte anglaise ; une centaine de 
chaloupes se précipite en mêmetemps sur nos barques 
etsurnos pinasses pour les accrocher. Ce fut unterrible 
moment : un coup de canon emporte le chirurgien du 
capitaine Maupas entre ce capitaine et le sieur Desplan, 
marquis de Grimaud; un autre perce la barque au- 
dessous de la flottaison. La barque va couler si l’on 
ne parvient à boucher la voie d’eau. Le marquis jette 
son manteau sur le corps du chirurgien et descend au 
fond de la barque. Un bout de chandelle à la main, il 
finit par découvrir le trou qui donne accès à la mer; il le 
bouche à l’aide d’un tampon. Pendant ce temps, le prieur 


de Brémont aveuglait une autre voie d'eau à la poupe. 
14, 
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La barque ne coulera pas : elle court grand risque 
d'être capturée; quatre chaloupes ennemies se sont réu- 
nies pour l’assaillir, Le marquis de Grimaud a disposé 
les piquiers et les mousquetaires d'un bout du pont à 
l'autre; il a prescrit aux canonniers, aux artificiers 
d'attendre, pour mettre le feu à leurs pièces, son com- 
mandement. Les ennemis abordent : le marquis lâche 
son Coup de pistolet et crie en même temps : Tirez! 
La volée est si meurtrière que les Anglais n'en de- 
mandent pas davantage. Ils poussent sur-le-champ au 
large et vont allaquer les pinasses. Pas une seule pi- 
nasse ne se laisse investir. 

Des chaloupes, les pinasses tombent sur les ramber- 
ges, un peu plus loin, sur la grandeestacade. Il faut met- 
tre la main au coutelas. Ce n'est pas chose facile que de 
couper des câbles, dans l'obscurité de la nuit, sous une 
grêle de projectiles. Caussage, le lieutenant du capi- 
taine de Maupas, a réussi à trancher un gros câble qui lui 
barrait le passage. Le bout du câble va s'embarrasser 
dans le gouvernail de la barque montée par les sieurs 
de Razilly et de Beaulieu Persac. Un coup de mer jette 
la barque brusquement arrêtée contre une des ram- 
berges; une douzaine de chaloupes accourent à l'ins- 
tant pour l’entourer. L'assaut est rude; accablés par 
le nombre, les nôtres sont enfin obligés de céder. Ra- 
zilly et Beaulieu Persac obtiennent pour eux et pour 
leurs compagnons la vie sauve. Ils en seront quittes 
pour payer dix mille écus de rancon. 

Audouin pendant ce temps se trouvait aux prises 
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avec une chaloupe à seize rames. La chaloupe était 
montée par des Rochelais. L'un d'eux saisit le gou- 
vernail de la pinasse. D’un coup de sabre, Audouin lui 
abat le bras. « Feu » crie-t-il à ses mousquetaires. 
« Tue! Tue! » crie-t-il à ses piquiers. Lui-même, pre- 
nant son arquebuse à rouet, s'apprête à la déchar- 
ger sur l'homme qu'il apercoit au limon de la cha- 
loupe. 

« Ne tirez plus! Nous sommes au roy! » telles sont, 
au milieu du fracas de la bataille, les paroles qui par- 
viennent à ses oreilles. Il abaisse à l'instant son arme. 
« Cessez le feu, dit-il à ses gens; ils sont des nôtres ». 
La chaloupe s'est rapidement dégagée et s'éloigne 
maintenant à toutes rames. Audouin croit avoir affaire 
à une embarcation de secours envoyée par Toiras. 
Il sera bientôt détrompé : Toiras n'a pas même un 
esquif dont il puisse disposer. 

La lutte fut sanglante; elle ne fut pas longue. En 
moins d'un quart d'heure, vingt-neuf vaisseaux avaient 
passé; vingl-neuf venaient s'échouer heureusement 
devant la citadelle le vendredi matin 8 octobre, 
trois heures avant le jour. Des trente-cinq voiles, cinq 
seulement, renonçant à l'entreprise, relâchèrent ; une 
fut prise avec Beaulieu Persac et Razilly. 
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LA RÉPONSE AUX SOMMATIONS DE BUCKINGHAM. 


Que de choses jugées impossibles ont réussi à cette 
classe de soldats que les Espagnols appellent si bien 
los desesperados ! 

Une misérable flottille changeait en moins d'une 
heure les destins de la guerre. Il était douteux après 
ce secours que les Anglais parvinssent à se rendre 
maitres de l'ile de Ré. La saison s'avancait; le nombre 
des malades commencait à augmenter. La constance 
allait devenir plus facile peut-être aux assiégés qu'aux 
assiégeants. La place venait de recevoir six semaines 
de vivres et 80 hommes environ du régiment de Chas- 
telliers. 

On devait prévoir que les Anglais ne laisseraient 
pas le déchargement de ces provisions s'opérer sans 
tenter au moins d'y mettre obstacle. Aussi dès la 
nuit même, Toiras fit-il commencer le débarquement. 
Une chaloupe rochelaise s'était glissée à la faveur du 
désordre et de l'obscurité parmi les nôtres. Cette cha- 
loupe était un brülot, On ne la reconnut pour enne- 
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mie que lorsqu'on vit le feu sortir de ses flancs. Le 
vent par bonheur ne portait pas les flammes du côté 
de la flottille. Le brûlot se consuma sans produire 
aucun effet. Ceux qui le montaient furent tués ou 
faits prisonniers. 

Dès le point du jour, les batteries des Anglais ou- 
vrirent le feu sur le havre Saint-Martin où étaient 
entassés nos vaisseaux. En moins de vingt-quatre heu- 
res, elles tirèrent plus de deux mille coups de canon. 
De toute la flottille amenée par le marquis de Grimaud 
et par Audouin, il ne resta intacts que cinq pinasses 
et un traversier. Le reste fut mis hors d'état de re- 
prendre la mer. Par bonheur, la majeure partie des 
vivres et des munitions était déjà en sûreté. 

La veille, Buckingham sommait pour la troisième ou 
quatrième fois la citadelle de se rendre. « Pour toute 
réponse, raconte Richelieu, on lui montra de la cita- 
delle, au bout des piques, force bouteilles de vin, 
chapons, coqs d'Inde, jambons, langues de bœuf et 
autres provisions », Que n'avons-nous pu en 1871 faire 
pareille réponse aux sommations des Allemands! 
Paris, par malheur, n'était pas un port de mer. Alger 
en est un : si jamais on l’investit, n'oublions pas la 
flottille des Sables d'Olonne. 

« Nous fûmes comblés de joie, écril un des assiégés. 
Nous avions des vivres et, par une lettre écrite de 
Saint-Germain en Laye, le 16 septembre, Sa Majesté 
annonçait au sieur de Toiras sa prochaine arrivée », Le 
roi! Nous ne savons plus tout ce que ce mot magique 
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pouvait éveiller, dans un cœur du dix-septième siècle, 
de confiance et d'enthousiasme. C'était une grande 
force. On a vu des merveilles de courage sous la Ré- 
publique; iln'en a pas manqué non plus sous l'Empire. 
Il serait plus rationnel sans doute, plus philosophique, 
de se sacrifier pour celte chose abstraite qu'on appelle 
la patrie. Nous sommes obligé de confesser que les 
masses s'enivrent plus aisément du nom d'un homme. 
Et quand cet homme avait derrière lui la longue file 
d'aïeux qui lui imprimait un caractère presque divin, 
quand il pouvait dire : « Français! je compte sur 
vous pour défendre avec moi la France; n'oubliez pas 
que ce sont mes pères qui l'ont faite! » sa puissance 
morale n'avait rien qu'on lui pût comparer, si ce 
n'est peut-être la surnaturelle influence du prophète 
arabe ou celle du Vieux de la Montagne. 
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CHAPITRE XXXVII. 


ARRIVÉE DE LOUIS XIII DEVANT LA ROCHELLE. 


Le roi Louis XIIT avait enfin recouvré la santé. 
Impatient de revoir son armée, il partit de Paris le 
2 octobre, ne séjourna en passant, ni à Blois, ni à 
Amboise, ni à Tours. Sa Majesté s'arrêta seulement un 
jour à Saumur pour y faire ses dévotions à Notre- 
Dame des Ardilliers. Le 9, elle arrivait à Niort où un 
message du duc d'Orléans lui apprenait le succès de 
l’expédilion des Sables d'Olonne. L'heureux passage 
avait été annoncé de la citadelle Saint-Martin à la 
terre ferme par des signaux de nuit convenus à 
l'avance. 

Toiras cependant n’entendait pas se borner à celte 
information sommaire. Il avait hâte de faire parvenir 
au roi le plan qu'il avait conçu, non plus seulement 
pour ravitailler la place qu'il défendail, mais pour 
chasser définitivement les Anglais de l'ile de Ré. La 
Richardière et Audoin se disputèrent l'honneur de 
porter ses dépêches. 

Tous deux étaient prêts, tous deux n'attendaient 
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pour partir qu'un temps favorable. Le 16 octobre, ce 
temps parut se présenter. Le vent soufflait de l'Ouest, 
avec grande pluie, nuit obscure et mer énorme. Au- 
douin prit congé du sieur de Toiras, s’en alla droit au 
havre et y trouva ses quatre pinasses à flot, les ma- 
riniers déjà embarqués. Il fait à l'instant hisser les 
voiles et prend le large. Les ennemis lui tirent sans 
l'atteindre plusieurs coups de canon. Ils font plus : ils 
lancent à sa poursuite flibots et chaloupes. Heureuse- 
ment Richelieu était bien inspiré quand il faisait venir 
des pinasses de Bayonne. Ce sont les embarcations 
les plus rapides, les plus solides à la mer de tout le 
littoral. Les Anglais leur donnent en vain la chasse 
pendant plus d'une heure. Audouin aborde à Cou-de- 
Vache à minuit, sans avoir perdu un homme (1). 

Un traversier, chargé de malades et de blessés, a 
profité du moment où l'attention des Anglais était 
toute entière concentrée sur les pinasses, pour sortir 
à son tour du havre Saint-Martin. La traversée s’est 
accomplie sans encombre. La Richardière sera moins 
heureux. Sa pinasse était échouée quand Audouin 
partit : il n'avait pas eu, comme Audoin, la précaution 
de la mettre d'avance en position de flotter aux pre- 
mières ondes de la marée montante. Il dut remettre 
son départ au lendemain. Le lendemain, les ennemis 
se tenaient sur leurs gardes. Ils l’attaquèrent dès la 
sortie du port, le tuèrent avec trente des siens, s'em- 


(1) Voyez, à la fin du volume, la Carte du pays d'Aulnts. 
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parèrent de la pinasse et y firent encore une trentaine 
de prisonniers. Il y aurait moins de mérite à forcer 
des blocus, si le succès couronnait toujours l'entre- 
prise. 

Le 11 octobre, Sa Majesté partit de Niort pour aller 
coucher à Surgères, le lendemain à Avtré. C'était à 
Aytré qu'elle comptait établir son camp pour diriger 
elle-même, en personne, le siège de la Rochelle. 

Le duc d'Orléans alla se loger à Dampierre, le car- 
dinal de Richelieu fixa sa résidence au Pont-la-Pierre, 
le garde des sceaux et le conseil firent choix d'une 
maison à la Jarne. 

Louis XIII se retrouvait dans son élément. Des sol- 
dats, des canons, il ne connaissait guère d'autres 
jouets depuis son enfance. Le 13 octobre, il voulut 
passer la revue de ses troupes, inspecter les maga- 
sins, se rendre compte des ressources de l'artillerie. 
Il lui parut nécessaire d'ordonner la construction de 
deux nouvelles batteries. « Je veux perdre, dit-il, le 
moins d'hommes possible au siège de cette ville ». 

L'heureuse issue de l'entreprise du capitaine Au- 
douin, l'arrivée du roi devant la Rochelle ne pou- 
vaient manquer de jeter quelque découragement dans 
le camp ennemi. Pendant huit jours, on put croire 
que les Anglais se préparaient à se rembarquer. Leurs 
batteries restaient muettes et déjà on commençait à 
les désarmer. Soubise était en ce moment à la Ro- 
chelle : il se hâta de se rendre auprès de Bucking- 


ham pour le supplier de ne pas abandonner les 
MARINE FRANÇAISE. 15 


iii (O0gle UNIVERSITY OF WISCONSIN 


254 MARINE FRANCAISE. 


Rochelais. Il promettait, de son côté, au nom de la 
ville, assistance d'hommes et de vivres. 

Ni ces instances, ni ces promesses, n'auraient mo- 
difié la résolution de Buckingham, si en ce moment 
même le sieur d'Olbière qu'il avait envoyé en An- 
gleterre pour exposer au roi l'état des choses, n'était 
revenu apportant, avec l'ordre de persévérer, l’an- 
aonce d’un prochain secours de six mille hommes que 
devait amener le comte Holland. Les Anglais changé- 
rent alors de dessein. Ils pensèrent avec juste raison 
que si la longueur du siège, les intempéries de la 
saison commençaient à éprouver durement leur armée, 
l'effet ne s’en faisait sans doute pas moins sentir dans 
la place assiégée. Le succès final appartiendrait au 
plus opiniàtre. 

Les Anglais cette fois jugeaient bien la situation. 
La dyssenterie produisait de grands ravages au sein 
de la garnison francaise. IL devenait difficile de pour- 
voir à la garde de tous les postes. On avait pu re- 
douter un instant d'être contraint à capituler par 
le manque de vivres; maintenant on se demandait 
si le manque d'hommes ne conduirait pas bientôt à 
cette extrémité. 

Le 14 octobre, une lettre de Toiras arrive au camp 
de la Rochelle. Le gouverneur de l'ile de Ré ne 
dissimule pas la gravité de la situation. Il réclame 
le prompt envoi de détachements assez forts pour 
chasser les Anglais de l'ile. Une descente ne saurait 
s'opérer sans des risques infinis devant Saint-Martin, 
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lant que les Anglais resteront maïtres de la mer; 
mais on peut débarquer au fort de la Prée. La dis- 
tance de ce fort à la grande terre n'est que de trois 
milles à peine. | 

Toiras considère l'exécution du projet comme telle- 
ment facile qu'il ne veut pas s'en fier uniquement à 
ses lettres pour y résoudre le souverain. Un gentil- 
homme, allant plaider cette cause de vive voix, se 
fera mieux écouter. Seulement, comme le remarque 
fort bien le chroniqueur à qui nous empruntons ces 
détails, « durant longtemps il ne fit point de vent 
pour hasarder un homme de condition de la citadelle à 
la grand'terre ». Les hommes de condition cependant, 
à cette époque, ne se ménageaient guère. 

Le temps finit par s'améliorer. Le sieur de Saint- 
Preuil, d'accord avec deux de ses amis, les sieurs de 
Langalerie et de Ravigny, vint offrir à Toiras de 
passer au fort de la Prée, et du fort à la pointe de la 
Repentie, pointe qui prolonge la terre ferme à la hau- 
teur de Laleu. 

Après quelques objections tirées du grand danger à 
courir, Toiras finit par se rendre à leurs prières. Ils : 
se pourvoient chacun du meilleur cheval qu'ils peu- 
vent trouver dans la ciladelle, s'adjoignent un gentil- 
homme de l'ile, le sieur de Ville-Chartre, qui con- 
naît parfaitement les chemins, et se mettent en route, 
sans que leur projet ait été soupconné par per- 
sonne. La campagne était remplie de partis ennemis; 
nos Cavaliers n'atteignirent le fort de la Prée qu'à 
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travers les mousquetades, mais enfin ils l'atteignirent, 
— trois d'entre eux du moins, car le sieur de Langa- 
lerie fut entouré en route et fait prisonnier, par la 
faute de son cheval qui trébucha et s'abattit sur le 
sable. 

Le lendemain, quand la nuit fut venue, le sieur de 
Saint-Preuil s'embarqua et gagna facilement la grande 
terre, en traversant la rade de la Pallice. Les rensei- 
gnements qu'il apportait au roi avaient sans doute 
leur prix; le roi cependant, pour s'occuper de la déli- 
vrance de l'ile de Ré, n'avait pas besoin d'être stimulé 
par Toiras. 

« Quiconque, nous apprend le Mercure français 
de l’année 1627, n'a vu les soins que Sa Majesté pre- 
nait alors, n’en saurait comprendre le courage, la 
vigilance, la grande intelligence qu'elle a aux affaires 
de la guerre ». La note, n'en doutez pas, a élé dic- 
tée par Richelieu. Le roi et son ministre forment 
un admirable assemblage. Il serait difficile de sou- 
haiter à Richelieu un meilleur instrument que ce 
jeune monarque, à Louis XIII une volonté plus propre 
à diriger son âme indécise et paresseuse. L'un appor- 
tait au succès de l'œuvre commune le prestige de son 
rang ét de sa vaillance; l’autre, ce qui ne vient ni des 
aïeux, ni de l'éducation, ni même des plus louables 
efforts — la faculté de vouloir. 

Avant même de quilter Paris, le roi avait permis 
qu'on arrêlàl les principales dispositions de l'expédi- 
lion qui devait chasser les Anglais de l'île de Ré. L'ar- 
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mée navale confiée au duc de Guise n'élait point, 
quelque diligence qu'on mit à l'équiper, de force à 
combattre seule la flotte anglaise; les Espagnols pro- 
mettaient toujours d'envoyer soixante-dix voiles : en 
réalité, ils n'envoyaient rien. La France ne devait 
compter que sur elle-même. Il fallait faire passer au 
fort de la Prée, comme ne cessait de le recommander 
Toiras, quatre mille hommes de pied, trois cents che- 
vaux el six pièces de canon. L'évacuation des Anglais 
suivrait de près le débarquement de nos troupes. 

Le capitaine Audoin, nous l'avons dit, était arrivé 
à Cou-de-Vache dans la nuit du 15 au 16 octobre. Il 
prit un cheval et se rendit sur le champ au château 
de Dampierre où il savait devoir trouver Monsieur, 
frère du roi. Gaston d'Orléans était au lit. « Ilse fait 
à l'instant habiller » — un grand seigneur, à cette 
époque, ne s'habillait pas seul — et mène Audoin à 
Sa Majesté. 

Tout Paris sait aujourd'hui ce que c’est qu'un blo- 
eus. Ne s'étonnera-t-il pas un peu de la facilité avec 
laquelle on rompait celui de l'ile de Ré? Le zèle de 
Richelieu et de son clergé sans doute est grand; 
néanmoins sans l'énergie des capitaines Balin et Au- 
doi, tout ce beau zèle eût couru grand risque de 
rester inutile. Il faut conserver soigneusement le sou- 
venir des grands dévouements, pour que ces dévoue- 
ments puissent servir au besoin d'exemple. J'espère 
bien que nos îles ne seront jamais en butte à une 
descente: si elles l’étaient jamais, on saura du moins, 
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grâce aux récits détaillés que nous ont transmis nos 
pères et que j'éprouve un singulier plaisir de marin 
à reproduire, comment on pourra les reprendre. 

Les explications d'Audouin, celles du sieur de 
Saint-Preuil ne laissent plus aucun nuage sur le plan 
à suivre pour mettre à exécution le dessein concu. Sa 
Majesté s'occupera elle-même de l’'embarquement. Elle 
prescrit au sieur de Beaumont, mestre de camp, d’as- 
sembler à Marans (1) le plus de barques qu'il pourra 
trouver. Qu'il les fasse charger de farine, de vin, de 
viandes salées, de bois, de foin, d'avoine, de poudre, 
de balles, de mèches, de biscuit, de souliers. Dès 
que l’'embarquement de tous ces objets sera effectué, 
les barques se réuniront au Plomb. 

Vous voyez d'ici cette pointe qui, deux milles et 
demi plus au nord que la pointe Saint-Marc, va 
signaler : en mer, la limite septentrionale de la rade 
de la Pallice; sur le continent, l'entrée de l'anse de 
l'Aiguillon. La pointe du Plomb sera souvent mention- 
née quand nous aurons à suivre les divers convois qui 
se préparent à partir pour l'ile de Ré. 

À Brouage, à Oléron, aux Sables d'Olonne, on ras- 
semble aussi des vaisseaux — vaisseaux de mer ou 
vaisseaux de rivière : en ce moment pressant, tout 
est bon. Vivement aiguillonné par les reproches 
du cardinal, le sieur de Beaumont sort lui-même de 
son apathie. Il expédie ses barques au fort de la 


(1) Voyez, à la fin du volume, la Carte du pays d'Aulnis. 
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Prée avec six mois de vivres pour les cent hommes 
qui composent la garnison. 

Le fort de la Prée va devenir une tête de pont. On 
y construira des lignes et des redoutes. C'est par là 
que doit venir la délivrance. La grande difficulté, en 
effet, est le trajet par mer : il faut autant que pos- 
sible l’abréger. Du Plomb au fort de la Prée, il sera 
de trois milles et demi. La distance serait double si 
l'on voulait atteindre directement le havre Saint- 
Martin. 

Le régiment de Beaumont est déjà au Plomb; on y 
fera venir le régiment de du Plessis Praslin : ce se- 
cond régiment ne peut passer, sans étape, de l'ile 
d'Oléron où il est cantonné, au fort de la Prée choisi 
pour le rendez-vous général. 
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CHAPITRE XXXVIIL. 


ENLÈVEMENT PAR LES ANGLAIS D'UN GALION FRANÇAIS 
SUR LA RADE DU TEXEL. 


La silualion de la France rentrée en possession du 
roi que le ciel rendait à ses ardentes prières, ne 
laissait pas, au mois d'octobre 1627, d'être assez cri- 
tique. L'alliance de l'Espagne n'était qu'un leurre; 
celle des Pays-Bas ne paraissait pas beaucoup plus 
sincère. Les élats généraux acceptaient nos subsides ; 
au fond du cœur ils ne faisaient de vœux que pour 
le triomphe des réformés. Ce sentiment si vivace 
avait mème raison de la jalousie qui eût dû les ani- 
mer contre les Anglais, les seuls rivaux sérieux que 
leur commerce, dans un avenir plus ou moins pro- 
chain, eût à craindre. 

On n'a pas oublié que ce fut encore aux chantiers 
néerlandais que Richelieu s’adressa pour réparer la 
faute commise par Sully, le jour où le roi dut cesser de 
compter sur le concours de bâtiments nolisés en Hol- 
lande. Sully ne voyait dans l'entretien d’une marine 
permanente qu'une très grosse dépense et une dépense 
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inutile. Instruit par des déceptions réitérées, Richelieu 
l'envisageait, au contraire, comme la dépense la plus 
indispensable de toutes au bien de l'État. On construi- 
sait donc pour nous en Hollande. Nous y avions 
envoyé des capitaines, des officiers, des matelots, 
pour équiper nos nouveaux vaisseaux ; un galion, dé- 
signé dans tous les récits sous le nom de galion du 
sieur de Toiras, pour les convoyer. 

Les choses avaient été menées rondement. Encore 
quelques jours et notre petite escadre, composée de 
trois vaisseaux de haut bord, — le oi, la Aeine, le Toi- 
ras, — mettait sous voiles. Elle devait faire route pour 
Brest ou se rendre dans les eaux du Morbihan. Le 7 oc- 
tobre, versla fin du jour, on voit entrer par la passe du 
Texel trois ramberges et cinq autres vaisseaux de 
moindre grandeur. À une lieue environ plus avant 
dans les terres se trouvait, au milieu de huit vaisseaux 
de guerre des États, le galion du sieur de Toiras com- 
mandé par le capitaine Jean Tillot, Sous une telle 
sauvegarde, le galion pouvait à bon droit se croire en 
sûreté. Aussi le capitaine Jean Tillot s'élait-il sans 
crainte transporté à Enkhuizen. Le capitaine Reynier, 
en ce moment, le suppléait. 

L'apparition des navires inconnus qui approchaient 
rapidement sous toutes voiles ne laissa pas d'inquié- 
ter un peu le commandant du Toiras. Il envoie un 
esquif à bord de l'amiral hollandais. « Ne prenez 
pas inutilement l'alarme , lui fait répondre l'amiral. 


Ces bâtiments sont des vaisseaux hollandais qui re- 
15. 


ie (SOC gle UNIVERSITY OF WISCONSIN 


262 MARINE FRANCAISE. 


viennent des Indes. — Des vaisseaux hollandais, s'é- 
crie en battant des mains un matelot. Allons donc! 
Ce sont de bons et beaux vaisseaux anglais ». 

Reynier, à qui on vient répéter ce propos, se tient 
pour averti : Jean Tillot lui a laissé une tâche difficile. 
Plus de la moitié de l'équipage du galion est flamand. 
C'est parmi les Flamands surtout que Jean Tillot a 
recruté ses canonniers. « Allons, mes amis, mettez les 
canons aux sabords! Apprêtez les poudres ». Les Fla- 
mands — ils étaient cinquante — refusent tout net 
d’obéir. « Ils se sont loués pour conduire le vaisseau 
en France, non pas pour combattre les Anglais ». La 
plupart se retirent à fond de cale, quelques-uns se 
réfugient dans la chambre des poudres. Les Français 
seuls demeurent sur le tillac. 

La nuit s'était faite : malheureusement les Anglais 
avaient rencontré au large des pilotes; de gré ou de 
force, ces pilotes les conduisirent, en dépit de l'obscu- 
rité, par le travers du galion. Les Anglais n'abordèrent 
pas le galion de Toiras; ils se contentèrent de le ca- 
nonner. Quelque indignation qu'ils en ressentissent, 
les Français durent se rendre. Ils ne purent, dans 
ce combat de surprise, riposter qu'un seul coup. Leurs 
mousquets mêmes leur étaient inutiles. « Les Fla- 
mands avaient, par méchanceté, vidé les charges de 
leurs bandoulières ». 

Le maitre canonnier, un Flamand aussi, alla plus 
loin. Dès qu'il put se faire entendre des Anglais, il 
leur demanda quartier, les introduisit à bord par les 
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sabords de la poupe et leur livra le capitaine Reynier, 
au moment même où ce capitaine coupait les càbles 
pour aller s'échouer, menacant ceux qui tentaient de 
l'en empêcher de mettre le feu aux poudres. 

Nos deux autres vaisseaux, le oi et la Reine n'a- 
vaient pas encore leur artillerie. Le commandant 
Desgouttes « ayant le vent et l’eau à souhait — ce qui 
n'arrive que rarement » — réussit à leur faire fran- 
chir les hauts-fonds et vint jeter l'ancre à petite dis- 
lance de la digue d'Enkhuizen. 

On juge si notre ambassadeur, le sieur d'Espesses, 
s'émut de cette violation de territoire, Les Hollandais 
semblaient médiocrement s’en indigner. L'ambassa- 
deur demande justice des pilotes qui ont conduit les 
vaisseaux anglais, des capitaines qui ne se sont pas 
opposés à l'enlèvement du navire placé sous leur pro- 
tection. Il n’y a, suivant lui, qu'un moyen de réparer 
cet acte de faiblesse. Il faut livrer combat aux Anglais, 
bien que les Anglais se soient renforcés pendant la 
nuit de cinq vaisseaux; il faut leur arracher la prise 
qu'ils ont faite contre le droit des gens, ou les empé- 
cher de l'emmener en donnant l'ordre d'enlever les 
tonnes mouillées sur les têtes des bancs pour baliser 
la passe. 

Les États généraux se montraient « extrêmement 
affectés de l'attentat » — c'était bien le moins qu'ils 
nous devaient pour nos subsides; — ils ne prenaient 
aucune mesure pour en tirer vengeance. Cinq com- 
missaires s'étaient rendus à bord des vaisseaux an- 
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glais. Pour toute explication, les capilaines de ces 
vaisseaux mirent sous les yeux des députés des Hau- 
tes Puissances, les instructions qu'ils avaient recues 
de leur roi. Le quinzième article du traité conclu 
entre l'Angleterre et les Provinces-Unies autorisait 
les vaisseaux anglais, à poursuivre dans les ports 
néerlandais les vaisseaux espagnols ou ceux de leurs 
adhérents. Les mêmes droits étaient naturellement 
attribués aux vaisseaux hollandais dans les ports de 
Sa Majesté Britannique. Les Français n'étaient-ils 
pas au nombre des adhérents de l'Espagne ? 

La loi maritime est peut-être de toutes les lois in- 
ternationales, celle qui se prête le mieux aux subtili- 
tés. Tàâchez de Ja faire claire, ou vous serez dupes. 
Les procureurs de mer, les sea lawyers, comme nos 
voisins appellent quelquefois le frère Jonathan, ne se 
rencontrent pas chez nous. Cherchez-les plutôt chez 
les nations qui ont pris la fàâcheuse habitude de consi- 
dérer les autres peuples comme ces races inférieures 
que les Anciens confondaient toutes sous le nom de 
Barbares. Vis-à-vis des Barbares que ne peut-on se 
permettre ? 

La perte infligée aux Francais se montait à cent 
mille écus. La leçon qui nous était donnée valait da- 
vantage. Elle était la condamnation éclatante de la 
politique de Sully. 
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L'ARMÉE DE SECOURS. 


Le sieur de Saint-Preuil ne fit pas un long séjour 
au camp. Dès le lendemain, le roi le renvoyait à l'ile 
de Ré. « Racontez, lui dit-il, aux braves gens qui défen- 
dent Saint-Martin, ce que vous avez vu ici. Le secours 
est prêt. Qu'ils se disposent à le recevoir ». Une 
grande activité, en effet, avait été déployée depuis 
l'arrivée du roi devant la Rochelle. Le cardinal s'était 
porté de sa personne à Oléron pour hâter l'embar- 
quement du régiment de du Plessis, En deux jours, 
grâce à son impulsion, les barques nécessaires au 
transport se trouvèrent rassemblées. Le roi avail 
pris cette affaire tellement à cœur, qu'il voulait pré- 
sider lui-mème aux embarquements. Debout, dès le 
matin, sur la plage, il animait les soldats, leur don- 
nait sa bénédiction ou les embrassait. Ses mulets, ses 
chariots servaient à (ransporter les vivres et les mu- 
nitions. Personne ne prétendait demeurer à la grand’ 
terre; toute l'armée voulait aller à l'ile de Ré. « Et 
moi, Sire, ne passerai-je donc pas ? » On n’entendait 
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pas autre chose. Pour apaiser les murmures de ceux 
qui restaient , le roi ne trouvait qu'une réponse : « Et 
moi donc? Allez-vous me laisser tout seul? » 

Depuis le jour où elle avait rejoint ses troupes, Sa 
Majesté porlailt constamment une boussole dans la 
pochette de son pourpoint. Elle la consultait sans 
cesse pour savoir d'où venait le vent. Sur sa table, on 
voyait étalée une grande carte où l'on avait pris soin 
de marquer tous les points accessibles de l'ile avec 
l'indicalion des vents qui permettaient aux convois 
de la terre ferme de les atteindre. 

Une girouette étail installée en face de la fenêtre de 
la chambre à coucher du roi. Deux ou trois fois 
pendant la nuit le roi se levait, apportait un flambeau, 
ouvrait la fenêtre, jetait les yeux sur la girouette, 
constatait la direction que prenait la flamme et refer- 
mait la fenêtre en soupirant, si le vent continuait 
d’être contraire au départ de l'armée de secours. Ce 
sont là des angoisses dont nous préservera au moins 
la marine à vapeur. Elle nous en réserve tant d'au- 
tres ! 

Le maréchal de Schomberg réclamait avec instance 
le commandement de l'expédition. Le roi le lui ac- 
corda. Né en 1583, fils de l’ancien commandant des 
troupes allemandes au service de la France, sous 
Charles IX, sous Henri IT, sous Henri IV, Henri de 
Schomberg avait alors 44 ans. Bien que lourmenté de 
bonne heure par la goutte, le futur vainqueur d'Henri 
de Montmorency à Castelnaudary s'était déjà fait un 
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nom dans la guerre du Piémont et dans la guerre du 
Languedoc. Richelieu que, de concert avec le cardinal 
de Retz et M. de Puisieux, il avait voulu, à la mort 
de Luynes, écarter du conseil, le tint pendant trois 
années en disgrâce. En 1695, il lui fit donner par le 
roi le bâton de maréchal et n'eut qu'à s'applaudir de 
n'avoir pas persisté dans sa rancune. « Homme de 
grand cœur, de générosité et de bonne foi, Schomberg, 
a-t-il écrit dans ses mémoires, faisait profession 
d'être fidèle et tenait cette qualité de sa nation. Il 
avait moins de pointe d'esprit que de solidité de ju- 
gement ». 

La pointe d'esprit, c'est-à-dire l'imagination, quin'est 
pas quelquefois, à la guerre, moins nécessaire que 
le jugement, pourvu qu'on la sache régler, Schom- 
berg, dans l'expédition dont on le chargeait, pou- 
vait s'en passer : c'était plutôt l'affaire du cardinal; 
depuis deux mois, le cardinal en faisait largement 
dépense. Grâce à son génie inventif, il avait réalisé 
l'impossible. Maintenant il touchait au but, La voie 
élait tracée. Où avaient passé les pinasses de Balin et 
le convoi des Sables d'Olonne, passerait bien l'armée 
de Schomberg. 

Le roi choisit lui-même les troupes, — infanterie 
et cavalerie. — Il prit 50 hommes de chaque compa- 
gnie du régiment des Gardes et en donna le comman- 
dement aux six capitaines du régiment, c’est-à-dire 
à Manson, au marquis de Fourilles, au comte de Sa- 
ligny, à Tilladet, à Porcheu, à Malicy. Il leur adijoi- 
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gait un nombre à peu près égal de lieutenants et 
d'enseignes. Les lieutenants se nommaient Drouët, 
Castes, Viautour, La Grange, Rousselière ; les ensei- 
gnes, d'Espagne, Rousset, Fourcheuse, Poissegny et 
Lusamon., En même temps, par ordre de Sa Majesté, 
le sieur de Fontenay-Mareuil, mestre de camp du ré- 
giment de Piémont, choisissait dans ce régiment 
500 hommes, cinq capitaines, cinq lieutenants et cinq 
enseignes. Le régiment de Rambures fournissait à 
son mestre de camp 400 soldats d'élite, quatre capi- 
taines, quatre lieutenants, quatre enseignes. 

De son régiment, le sieur’ de Beaumont tirait six 
cents hommes; le sieur de Chappes ne trouvait à en 
tirer que deux cents du sien. En revanche, le régi- 
ment du comte de Bury tenait douze compagnies — 
huit cents hommes environ — prêles à embarquer. 
Avec trois cents hommes du régiment de du Plessis- 
Praslin, 500 du régiment de la Meilleraye, l'infanterie 
atteindrait le chiffre de 4,300 hommes, sans compter 
les officiers. 

Cent mousquetaires démontés, sous la conduite du 
sieur de Montalet, leur capitaine ; cinquante maistres 
de la compagnie des gendarmes commandés par le 
sieur de Mongareu, premier gendarme de la compa- 
gnie; cinquante maistres de Ja compagnie des che- 
vau-légers du roi, ayant à leur tête le sieur de Vicq, 
cornetle; cinquante maistres de la compagnie de 
gendarmes de M. le duc d'Orléans, sous les ordres de 
la Ferté-Imbault; cinquante maistres de la compagnie 
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de la reine mère, conduits par le baron de Guespré 
et par le sieur de Villiers-Saint-Genest, ajoutaient un 
peloton de mousquetaires d'élite et deux cents cava- 
liers aux 4,300 fantassins. 

Is attendaient, réunis sur deux ou trois plages — 
les Sables d'Olonne, Oléron, le Plomb — l'ile de Ré 
en vue, l’escadre anglaise dans le lointain. Il ne s'a- 
gissait plus que de les faire passer, L'opération n'était 
pas facile : elle fut admirablement menée, et je n'éton- 
nerai personne, si je dis qu'elle pourrait bien être 
appelée quelque jour à nous servir de modèle. 

Aux Sables d'Olonne, l'abbé de Marsillac et l'évêque 
de Nimes avaient réuni cinquante-deux vaisseaux. Ils 
recurent l’ordre de les mettre sous le commandement 
du capitaine Richardelle, « homme de marine » fort 
expérimenté. À Oléron se transporta le lieutenant de 
Schomberg, le sieur de Marillac. Le maréchal de 
Schomberg lui-même se rendit au Plomb. C'est du 
Plomb que le passage à lile était le plus court. 

Tout le succès dépendait des vents, Il était convenu 
qu'un premier convoi parlirait de l'anse du Plomb. 
Aussitôt les troupes de ce convoi jetées à terre, les 
vaisseaux reviendraient au Plomb embarquer le ma- 
réchal, les mousquetaires, les volontaires, et cinquante 
chevau-légers de la garde de Sa Majesté. 


CHAPITRE XL. 


LE GRAND CONVOI DE LA DESCENTE, — DÉBARQUEMENT 
AU FORT DE LA PRÉE. 


Le 18 octobre, à la nuit, l'ordre de départ est donné 
sur toute la ligne. Peu de bateaux, par suite de l'in- 
constance des vents, en profitent. Cent vingt hommes 
seulement du régiment de Beaumont et des vivres ar- 
rivent au fort de la Prée. Le 26, y débarquent, venant 
de l’anse du Plomb, 550 hommes du régiment de du 
Plessis-Praslin. Le 28, sont prêts à partir du même 
endroit, 27 bateaux et pinasses confiés au sieur Au- 
douin. C'est le troisième convoi, celui qu'on appelle 
avec complaisance : le grand convoi de la descente. 

Le sieur de Canaple, mestre de camp au régiment 
des Gardes, remplira les fonctions de commandant en 
chef, jusqu'au moment où Schomberg et Marillac 
arriveront au fort de la Prée, Mongareu, premier 
gendarme de la compagnie des gendarmes; Barrière, 
lieutenant du régiment de Champagne qui commande 
au fort de la Prée, auront l'ordre de lui obéir. Il est 
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cependant recommandé à Canaple de ne rien entre- 
prendre jusqu’à l’arrivée du maréchal. 

Le 30 octobre, huit cents hommes du régiment des 
Gardes, quatre cents du régiment de Beaumont, 
30 chevaux des gendarmes du roi, embarqués dès la 
veille, emportant trois canons, s'apprêtent à traverser 
avec un vent frais la rade de la Pallice. 

Les Anglais étaient prévenus. Les intelligences avec 
la terre malheureusement ne leur manquaient pas. 
D'ailleurs, l'embarquement se faisait pour ainsi dire 
sous leurs yeux. Ils tenaient depuis plusieurs jours 
le vaisseau que montait l'amiral d'Écosse mouillé avec 
six autres grands vaisseaux devant l'entrée du havre 
où les nôtres étaient altendus. Dix pataches croisaient 
sur les ailes, ne cessant de louvoyer autour des grands 
vaisseaux à l'ancre. De la terre ferme, Audouin pouvait 
aisément les découvrir. 

Il n'y avait pas là de quoi arrêter l'intrépide capi- 
laine. Nos forceurs de blocus dédaignaient maintenant 
des obstacles qu'ils avaient franchis impunément tant 
de fois. 

A la nuit, dès que la marée ful suffisamment haute, 
la flottille mit sous voiles. Il lui fallut passer à portée 
de canon des vaisseaux anglais. Elle essuya leur feu 
sans modifier sa route. Le vaisseau de Fourilles eut 
un Coup de canon dans ses voiles; un soldat fut blessé 
par une mousquetade ; le vaisseau n'en aborda pas 
moins le premier de toute la flotlille au fort de la Prée, 
à onze heures de la nuit, sous les bastions mêmes. 
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Saint-Preuil sort du fort et vient reconnaitre les 
soldats qui prennent pied sur la plage. « Huit cents 
ennemis, leur dit-il, sont rangés en bataille derrière 
les masures du bourg de la Flotte. On leur prête l'in- 
tention de venir vous attaquer ». 

En ce moment débarquait Canaple. « Hätez-vous, 
dit Canaple à Fourilles, à Malicy, à Tilladet, à Por- 
cheu, de mettre vos soldats à terre. Le sergent-major 
va vous indiquer les postes que vous devez occu- 
per ». 

Ce sergent-major était le sieur de Bières. IL fait 
avancer Fourilles avec 70 soldats. De ces 70 soldats, 
il forme un bataillon de 64 hommes, à huit de front 
sur huit de hauteur. Onze hommes et un sergent — 
le sergent la Camuserie — précèdent le bataillon de 
cinquante pas environ, en enfants perdus. Tilladet va 
se ranger à main droile, touchant la contrescarpe du 
fort de la Prée et laissant un intervalle de cent cin- 
quante pas environ entre son bataillon et celui de 
Fourilles. Malicy, Porcheu, Beaumont profitent de 
quelques maisons ruinées et d’un petit vallon pour y 
loger leurs hommes. 

Les ennemis, comme l'avait annoncé Saint-Preuil, 
occupaient, en effet, le bourg de la Flotte avec 
300 Francais de la religion réformée et 250 Anglais. 
Buckingham était à leur tête. Au bruit qui accom- 
pagne le débarquement — le plus difficile pour les 
Français a toujours été d'agir en silence — Bucking- 
ham reconnait l'exactitude des renseignements qui 
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lui ont été transmis et met sa troupe en marche, 
sous le commandement du sieur d’Olbière. 

Il était environ minuit. Malgré l'obscurité profonde, 
l'approche des Anglais fut signalée aux nôtres par la 
lueur des mèches allumées. Les réformés francais 
formaient l'avant-garde du détachement. Trois capi- 
taines les commandaient : de Moulines, frère de Saint- 
Rauy, Saint-André et la Vigerie. Deux bataillons d'An- 
glais, conduits par le colonel Rich, et par le colonel 
Halley suivaient en soutien. Le sergent de Fourilles, 
la Camuserie, accueille l'ennemi par une décharge 
générale de ses onze mousquets et se replie en arrière 
de son bataillon. De Bières fait alors avancer Cha- 
bane, sergent de Malicy et le Basque, sergent de 
Tilladet : Chabane et le Basque menaient les enfants 
perdus de ces deux bataillons. Suivant l'exemple de 
la Camuserie, de Bières à son tour commande une 
salve et ramène ses hommes à la queue de leurs com- 
pagnies. 

L'ennemi continue sa marche en avant. Fourilles 
comprend qu'il va être débordé par le front de 
ce bataillon beaucoup plus étendu que le sien. « Allons 
à eux, dit-il à Manson, le lieutenant de sa compagnie; 
si nous les attendons, ils vont nous passer sur le 
corps ». Les soldats s’élancent, les deux bataillons s'af- 
frontent. Une seule décharge à bout portant et on a 
recours aux piques. Les rangs sont rompus, la mé- 
lée est complète. Le bataillon ennemi a été fendu par 
la moitié; une parlie de ce bataillon s'engage entre 
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le bataillon de Fourilles et le bataillon de Tilladet. 

« Chargez! » commande Tilladet à sa troupe. « Non! 
non! ne chargez pas! s'écrie le lieutenant la Rousse- 
lière. Ce sont les nôtres qui reculent. Je vais les recon- 
naitre ». Il est à peine sorti du rang qu'une volée 
de mousquets le jette à terre avec une balle dans les 
reins. Nos soldats ébranlés courent à la contrescarpe 
et cherchent un abri dans le fossé. Tilladet n'a plus 
dix hommes avec lui. Les ennemis pendant ce temps 
ont suivi le glacis et gagné la tête de la demi-lune 
qui couvre la porte du fort. Arrêtés par l'obstacle 
inattendu, ils tourbillonnent. Nos gens reprennent à 
l'instant l'offensive. Du détachement anglais égaré il 
se sauva peu d'hommes. 

Fourilles, son lieutenant, son enseigne, les gentils- 
hommes volontaires qui se sont joints à eux, tous en 
pourpoint, sans cuirasse, mettent l'épée à la main. 
Ils combattent dans les ténèbres, éclairés seulement 
par les feux de la mousqueterie, écartant les piques 
du revers de leur arme. Des soixante-quatre hommes 
de Fourilles, vingt-quatre sonttués ou blessés. Samasan 
— l'enseigne — Saint-Germain, Beaupré, de Barilles, : 
de la Bordagne, le sergent Cheseau ont fait des mer- 
veilles. L'ennemi déconcerté bat en retraite. 

Canaple survient à temps pour retenir Fourilles. Ce 
serait folie d'aller se jeter en désordre sur les batail- 
lons de soutien. Dans la position qu'elles occupaient 
les troupes débarquées n'avaient plus rien à craindre. 
Le canon du fort les protégait. Buckingham, de son 
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côté, se tenait pour satisfait d'une reconnaissance qui 
lui coûtait déjà trente-sept hommes. 

C'était au moment où ils mettaient pied à terre 
qu'il eût fallu attaquer les Français, Dès qu'on leur 
avait laissé le temps de se former, de se reconnai- 
tre, l'occasion de les combattre avec avantage était 
manquée. 

On peut établir avec assurance que tout débarque- 
ment bien conduit réussira, dûl-on comme à l'île de 
Ré, comme en Égypte dans la baie d'Aboukir, débar- 
quer à main armée. Les difficultés commencent quand 
il faut se détacher de la plage et perdre la protection 
des vaisseaux. Aussi me parait-il indispensable de 
jeter à terre, en même temps que l'infanterie, une 
troupe de cavaliers qui puissent sur-le-champ partir 
en reconnaissance. La cavalerie n’est jamais commode 
à débarquer. Là git surtout le grand embarras des 
descentes. 
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CHAPITRE XLI. 
L'ASSAUT REPOUSSE. 


Le 31 octobre, engagement de cavalerie dont Cana- 
ple, grâce aux bonnes dispositions qu'il a prises, sort 
victorieux. Le 1% novembre, le capitaine Audouin re- 
passe à la grand'terre avec ses quatre pinasses. Le 
2 novembre, il se rend à Avtré et est admis auprès 
de Sa Majesté. Le roi prend connaissance des dépè- 
ches qu'Audouin, lui apporte. « Tout va bien, dit Sa 
Majesté. Les Anglais ne sont plus en France pour 
longtemps. — N'en doutez pas, Sire, réplique vi- 
vement Audouin. Ce sont déjà gens à demi morts. 
Nous aurons bientôt fait rafle de toute cette canaille ». 

La situation de Canaple cependant avait bien en- 
core ses dangers. Schomberg ne le rejoignait point. Le 
maréchal s'était imaginé qu'il atteindrait plus facile- 
ment l'ile de Ré en partant de Marennes qu'en par- 
tant de l’anse du Plomb. Une saute de vent le sur- 
prit en route et le rejeta jusqu'au port de Brouage 
où la tempête continuait de le bloquer. Pendant ce 
temps, Canaple recevait chaque jour des Catholiques 
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de l'ile quelque avis alarmant. « Buckingham, lui 
faisait-on savoir, préparait en ce moment une grande 
attaque ». Élait-ce contre la citadelle Saint-Martin ? 
Était-ce contre le fort de la Prée? Tout donnait à 
penser que le fort de la Prée serait le premier as- 
sailli. Le temps était affreux, la pluie continuelle. 
Les soldats de Canaple, logés dans les fossés du fort, 
souffraient terriblement du manque d'abris. Toujours 
en alerte, ils osaient à peine déposer leurs armes ou 
desseller leurs chevaux. 

Le 6 novembre, à onze heures de la nuit, arrive au 
fort de la Prée un messager du sieur de Toiras. « Les 
Anglais — la chose est certaine — ont résolu de faire 
un dernier effort, Ils vont donner un assaut général à 
la citadelle ». Toiras fait prier Canaple de se tenir prêt 
à le secourir. Il l'avertlira par trois coups de canon du 
moment où sa troupe devra se mettre en marche. 

Canaple assemble aussitôt les capitaines du régiment 
des Gardes, du régiment de Beaumont, du régiment 
de du Plessis-Praslin. Avec eux prennent part au con- 
seil Comminges, de Noaiïlles, de Saint-Simon, un 
certain nombre de volontaires. On met en délibéra- 
tion ce qu'il convient de faire. D'une voix unanime, il 
est résolu qu'à la pointe du jour on rangera en ba- 
taille toutes les troupes et qu'on se rapprochera de 
la baie Saint-Martin. Au signal du fort, on ira droit 
à l'ennemi et pendant que les assiégés lui feront tête, 
on essayera de le prendre en flanc ou on l'attaquera 
sur ses derrières. 

16 
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Les informations transmises à Toiras étaient exac- 
tes. Après avoir, pendant plusieurs jours, fait mine 
de tout préparer pour une évacuation, les Anglais, 
le 5 novembre au soir, doublaient la garde de leurs 
tranchées. Le lendemain matin, on put apercevoir 
du fort, quantité de soldats massés derrière les pa- 
rapets. Dans le camp régnait l'agitation la plus 
grande. On voyait des cavaliers le traverser à chaque 
instant d'une extrémité à l’autre. Toiras ordonne qu'on 
prenne promptement les armes. Lui-même, contre sa 
coutume, revêt sa cuirasse. Les assiégés, si souvent 
trompés par les démonstrations menaçantes de l'en- 
nemi, hésitent à croire que cette fois le projet d'at- 
taque soit plus sérieux. Cependant il leur arrive des 
travaux les plus avancés un renseignement qui doit 
leur donner à réfléchir. Les Anglais ont entonné le 
psaume : « Que Dieu se montre et on verra l'ennemi 
abandonner la place! » C'est ainsi généralement que, 
les Protestants préludent à l'assaut. 

Peu après cet avis, quatre coups de canon, tirés 
l'un après l'autre, régulièrement espacés, se font en- 
tendre. Les Anglais se précipitent hors de leurs tran- 
chées et s'avancent tête baissée sur les ouvrages ex- 
térieurs de la citadelle. Quatre ou cinq mille hommes 
prennent part au mouvement. Deux attaques principa- 
les se dessinent : l'une du côté du bourg, l’autre sur le 
bord de la mer. Quarante ou cinquante échelles sont 
dressées contre la falaise ; les Anglais ont en quelques 
minutes couronné le fossé du bastion. Heureusement 
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les mousquetaires accourent et leur font lâcher pied. 
« Les Anglais, dit une relation du temps, descendaient 
si vite par leurs échelles qu'ils ne touchaient qu'au 
premier échelon ». 

L'autre attaque, dirigée contre le bastion qui fait 
face au bourg, faillit mieux réussir. Ce bastion était 
plus revêtu et plus élevé que le premier. Seulement le 
fossé, à cause de la disposition du terrain, avait si 
peu de profondeur que, maître de la contrescarpe, 
on était d'un bond sur la muraille. Mille ou douze 
cents hommes occupèrent en un clin d'œil le fossé et 
assaillirent la pointe du bastion. Nos gens abandon- 
nent à l'instant les ouvrages avancés et se jettent 
dans la fausse braie, seconde enceinte qu'ils auront 
plus de facilité à défendre. Ils y font ferme avec les 
quelques soldats qu'ils y trouvent. l'ennemi essaye 
vainement de forcer le passage : de la fausse braie 
comme des demi-lunes, on crible les assaillants de 
mousquetades, on les assomme à coups de cailloux. 
Les Anglais reculent d'abord en bon ordre, mais 
bientôt leur retraite se change en fuite. Les nôtres 
les poursuivent jusqu'à leurs tranchées. 

Dans la double attaque, les volontaires du fort mon- 
trèrent une intrépidité rare. Les sieurs des Eslangs, de 
Montault, de Cledie, du Vigean, du Ganteret, la Va- 
renne ne cessèrent pas, tant que dura le combat, d'être 
au premier rang. L'attaque avait commencé par- 
tout à la fois; elle finit partout à la fois aussi. Quand 
les Anglais se retirèrent, depuis deux heures on était 
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aux prises. Les Anglais laissaient trois cents hommes 
sur les contrescarpes et dans les fossés, cinquante pri- 
sonniers et toutes leurs échelles. 

Les défenseurs de la citadelle n'avaient à regretter 
que la perte d'une vingtaine de soldats et d'un sergent. 
Les blessés n'étaient guère plus nombreux. Malheureu- 
sement quelques-unes des blessures furent mortelles. 
Le sieur de Sardaigne, atteint d'une mousquetade dans 
la tête, mourut le lendemain du combat; le sieur de 
Grandval, lieuteñant et mestre de camp, frappé d'une 
balle en plein corps, rendit l'âme trois jours après. 

La guerre des Flandres avait sans doute fait faire de 
grands progrès à l’attaque des places fortes. On peut 
croire cependant que la citadelle Saint-Martin n'eût 
pas résisté, trente ans plus lard, aux cheminements 
qui firent tomber les places de Gravelines, d'Ypres et 
d'Oudenarde. 


“nié Got gle UNIVERSITY OF WISCONSIN 


CHAPITRE XLIL. 


LA DIVERSION DE CANAPLE. — LE DÉBARQUEMENT 
DE MARILLAC ET DU MARÉCHAL DE SCHOMBERG. 


Buckingham avait gardé près de la moitié de ses 
troupes en réserve. Il s'apprétait à livrer un second 
assaut, quand on vint l'avertir que des détachements 
ennemis étaient signalés sur la route de Saint-Martin 
au fort de la Prée. La cavalerie qu'il a portée de ce 
côté lui parait une précaution insuffisante contre une 
semblable attaque de flanc. Il tire de sa réserve un 
bataillon, le déploie comme on déployait généralement 
alors l'infanterie. — Cent hommes de front, sur dix de 
hauteur — l'envoie en soutien à sa cavalerie et rallie 
le reste de ses troupes épouvantées. Dans cette posi- 
tion, il attend. 

Canaple, en effet, approchait, sa cavalerie, au nom- 
bre de vingt-quatre maîtres, en tête; l'infanterie com- 
mandée par Porcheu, Malicy, Saligny, Tilladet, Fou- 
rilles, Manson, du Plessis-Praslin, formant quatre 
échelons obliques. A la hauteur du bourg de la Flotte, 
la cavalerie anglaise parut vouloir disputer le passage à 

16. 
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la nôtre. Dès qu'elle s'aperçut que l'infanterie suivait, 
elle se retira au pas vers Saint-Martin. 

Le tumulte de la retraite avait cessé: Canaple put 
voir l’armée anglaise rangée en bataille; il ne jugea 
pas prudent de l'altaquer et fit halte. Pendant plus 
d'une demi-heure, il ne dépendit que des Anglais d'en- 
gager le combat. Buckingham n'en éprouvait nulle 
envie. L'assaut manqué, ilne songeait plus qu'à rem- 
barquer ses troupes. Ses dispositions étaient prises de- 
puis longtemps. La presqu'ile de Loix, dont il avait fait 
fortifier les abords, lui offrait une sorte de place d'ar- 
mes qui rendrait l'opération du rembarquement facile. 

Buckingham ne prenait plus d'ailleurs la peine de 
dissimuler ses projets. Canaple, rentré dans ses posi- 
tions, lui demandait, en échange de prisonniers qu'il 
lui renvoyait, un sauf-conduit pour deux ofliciers 
blessés. « Dans trois jours, répondit le général an- 
glais, la mer sera libre pour tout le monde. Les maladies 
ont ruiné mes troupes. Je n'attendrai pas pour me 
retirer que vous ayez amené de nouveaux bataillons 
dans l'ile, Ces bataillons enlèveraient la gloire à qui la 
gloire est due. La valeur, la prudence, l'expérience du 
sieur de Toiras m obligent à me rembarquer. Je veux 
qu'il en ait tout l'honneur. Mais soyez tranquille, vous 
me reverrez. Je ne tarderai pas à faire une autre folie, 
une autre sin razon, comme disent les Espagnols. Le 
plus grand contentement que je me promeile sera de 
vous revoir les armes à la main ». 

La décision de Buckingham était donc prise : il n'ex- 
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poserait pas sa flotte, ses troupes, ses équipages déjà 
décimés, aux rigueurs de l'hiver. Soubise, les Roche- 
lais, ne pouvaient voir sans un désespoir profond une 
retraite qui les abandonnait à la vengeance royale. Ils 
réclamaient au moins quelque délai, un jour, un seul 
jour, pour rapporter à la Rochelle le blé que les An- 
glais avaient demandé à cette ville et qui, dans l'inves- 
tissement complet dont elle se sentait menacée, lui 
ferait singulièrement défaut. Buckingham se disposait 
à céder. Il n’en eut pas le loisir. Dans la nuit du di- 
manche au lundi, le huitième jour de novembre, arri- 
vait à La Prée le maréchal de Schomberg avec le reste 
des quatre mille hommes et des deux cents chevaux 
qui composaient l'armée de secours. 

A la mer, à la guerre, ce sont généralement les 
choses simples qui réussissent. Le passage tenté en 
prenant pour point de départ l’anse du Plomb n'expo- 
sait qu'aux coups de canon des vaisseaux ennemis; il 
était à peu près exempt des complications que pou- 
vait apporter dans un plus long trajet l’inconstance des 
vents. Néanmoins, Marillac, Schomberg, considérant 
comme le plus grand danger celui de tomber aux 
mains des Anglais avaient préféré chercher une autre 
route. 

Marillac part d'Oléron avec un bon vent et arrive 
heureusement en vue de la terre de Ré. Le bon vent 
cependant a tourné peu à peu en tempête. Marillac, 
nous raconte une de ces nombreuses relalions contem- 
poraines que le Mercure francais se faisait un devoir 
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de recueillir, Marillac « va empoigner l'ile par la pointe 
de Sablanceaux » : une rafale soudaine le rejette dans 
le canal. Les voiles sont emportées, le pilote perd la 
tète, abandonne le timon : « sans une grâce spéciale 
de Dieu qui donna un tour entier à ce qui restait de 
la voilure », la barque se serait échouée sur les rochers. 
Toute la nuit, Marillac va errer, ballotté entre la plage 
et les bancs. Le jour lui fait découvrir l'entrée de la 
Charente. 

Il s'y réfugie, en repart sur un ordre pressant du 
roi, et va s'échouer sous le canon du Fort-Louis. Cette 
fois, à tout risque, quoi qu'il puisse arriver, il passera. 
Il prend la mer à six heures et demie du soir. Deux 
chaloupes ennemies l'observent, le suivent pendant tout 
le temps qu'il met à traverser le canal; elles n'osent 
pas l'attaquer. Marillac aborde sous la pointe de Sa- 
blanceaux , et, par un chemin que personne n'avait 
encore tenté, gagne à pied le fort de la Prée. 

Le maréchal de Schomberg, lui, « s'était mis par 
deux fois en mer et par deux fois il avait été contraint 
de relàcher : une fois en Brouage, l’autre fois à l’em- 
bouchure de la Charente ». Parti de ce dernier point 
le 7 novembre, il vient jeter l'ancre derrière l'ile de Ré, 
autrement dit sous la côte méridionale. 

Le vent est contraire pour doubler l'extrémité de 
l'ile, la marée n’est pas encore favorable. Schomberg 
envoie dans une chaloupe à rames le commandant de 
Valançay au fort de la Prée. « Qu'on entrelienne toute 
la nuit des feux au bourg Sainte-Marie : si le vent ne 
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permet pas de gagner quelque anse sur la côte nord, 
Schomberg essayera de débarquer sur la côte oppo- 
sée ». 

La nuit venue, le pilote Renier déclare que, malgré 
le secours de la marée, il sera impossible de doubler 
la pointe Sablanceaux. Les vents sont trop violents et 
trop contraires. Il propose d'aller mouiller dans la 
Mer Sauvage, à la hauteur de ce bourg Sainte-Marie 
qui fait face au fort de la Prée et n'en est séparé que 
par la largeur de l'ile — deux milles marins environ. 

On peut mouiller devant Sainte-Marie; on n'y dé- 
barquerait pas aisément. Aussi la flottille ne jettera 
t-elle l'ancre sur ce point que pour y attendre la pleine 
mer. « Quand la mer sera pleine, affirme le pilote, 
je vous ferai passer par dessus les rochers de Chau- 
veau et nous irons prendre terre à la pointe de Sa- 
blanceaux ». 

Le maréchal est sans doute impatient de se voir 
l'épée à la main en face des ennemis du roi; il ne croit 
pas toutefois qu'il soit sage d'aventurer ses cinquante- 
quatre barques sur ce banc dangereux sans s'être as- 
suré par une reconnaissance préalable que la roche sera 
recouverte d'une quantité d’eau suffisante. Une cha- 
loupe est expédiée, L'exploration confirme les asser- 
tions du pilote. Il faut bien d'ailleurs hasarder quelque 
chose. Huit vaisseaux anglais sont mouillés en ve- 
dette entre la terre ferme et la pointe orientale de l'ile. 
On ne déjotera leur surveillance qu'en rasant la côte. 
Sur les trois heures du matin, les 54 barques sont en 
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roule, la batture — autrement dit le plateau de ro- 
ches — est franchie ; la plage de Sablanceaux se trouve 
en quelques minutes couverte de troupes. 

Le maréchal forme de son infanterie quatre batail- 
lons, de sa cavalerie deux escadrons. Dans cet ordre, 
il marche sur le fort de la Prée et y arrive à la pointe 
du jour. 

Avec quel plaisir le vaillant soldat a dû sentir le 
sable de la plage sous son talon! Ce n'est pas une 
aventure de maréchal que celle où son ardeur l’a con- 
duit. On peut bien embarquer un maréchal sur un 
trois-ponts, sur un vaisseau cuirassé : pour le confier 
à une barque, dans ces eaux jaunes de la Charente, 
au milieu des ténèbres d'une nuit orageuse, par un 
vent mugissant et une mer moutonnante, il faut 
compter sur un cœur singulièrement intrépide et sur 
un bien brûlant amour de la gloire. Plus d'un géné- 
ral préfèrerait, j'en suis sûr, affronter la mitraille 
d'une batterie de canons. 

Le premier soin du marécha] fut d'entendre la 
messe et de rendre grâces à Dieu. Tous les dangers 
surmontés valent sans doute qu'on remercie je ciel, 
mais le risque de mer est si capricieux qu'il paraît 
plus que les autres peut-être dépendre de la volonté 
divine. Si Dieu règne sur la terre, on serait tenté de 
croire qu'il règne avec plus de majesté encore sur les 
flots. Le maréchal en avait le sentiment sans doute : 
sa ferveur religieuse, à cetle époque surtout, n'a rien 
qui étonne. 
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CHAPITRE XLIIT. 


LA RETRAITE DES ANGLAIS —= LE COMBAT DE LA COUARDE. 


Quand le maréchal de Schomberg eut ouï la messe, 
quand il eut fait faire la prière générale aux bataillons, 
il expédia sa cavalerie en avant et, à la tête de son 
infanterie déployée en bataille, s'achemina vers la ci- 
tadelle Saint-Martin. Toiras vint au-devant de lui avec 
huit chevaux. On ne savait pas encore si l'ennemi 
avait évacué le bourg. Toiras en doutait. Schomberg 
voulut s’en assurer lui-même. Il reconnut que les 
Anglais avaient abandonné leurs retranchements et 
levé le siège. 

Is se retiraient fièrement, avec une hautaine lenteur 
couvrant leur retraite par leur cavalerie. Dans l’armée 
française plusieurs étaient d'avis de les combattre. Les 
volontaires surtout s'y montraient fort portés. Parmi 
les chefs le sentiment à ce sujet n'était pas unanime. 
Toiras voulait, suivant son expression, « aller droit à 
eux »; Marillac inclinait à ne rien hasarder. Le ma- 
réchal adopta le parti le plus sage. Il résolut d'accom- 
pagner l'ennemi d'assez loin pour n'êlre pas amené à 
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combattre contre sa volonté, se tenant prêt pourtant 
à saisir l'occasion de charger s'il voyait les Anglais 
engagés sur quelque chaussée étroite, là où ils n’au- 
raient pas l'espace nécessaire pour se déployer. 

L'armée anglaise, composée de douze régiments, 
marchait en bataille vers la Couarde, en sept batail- 
lons. On sail que la Couarde est un gros village si- 
tué sur la côte sud de l'ile, à la hauteur du village de 
Loix bâti sur la côte nord. La distance d'un village à 
l'autre est de deux milles à peine. Deux fois les An- 
glais firent halte; deux fois ils offrirent à Schomberg 
l'occasion de combattre. Toiras, qui avait la mort de 
deux frères à venger, ne pouvait supporter l'idée que 
l'ennemi se relirâl sans perte. Schomberg, plus calme, 
ne répugnait pas à l'idée de faire à cet ennemi, si 
redoutable encore, un pont d'or. 

Le village de la Couarde est entouré sur les deux 
côlés de marais. Après une halte d'une demi-heure, 
les Anglais commencèrent à faire filer leurs troupes à 
travers le village. Le moment critique de la retraite 
approchait. À un grand quart de lieue de la Couarde, 
les dunes de la Mer Sauvage et les marais salants de 
l'ile forment une longue chaussée dont la largeur ne 
dépasse guère quinze pieds. Cette chaussée conduit à 
un pont que les Anglais ont jeté sur le bras de mer qui, à 
la marée haute, isole de la grande ile la presqu'ile de 
Loix. Une fois dans la presqu'ile, les ennemis n'auront 
plus rien à redouter. 

Ils sortent de la Couarde en bataillons serrés, leur 


pitizes by (SOC gle UNIVERSITY OF WISCONSIN 


LE SIÈGE DE LA ROCHELLE. 289 


cavalerie à la queue. Averti par les paysans que l’en- 
nemi à évacué le village, Marillac se rapproche avec 
le petit escadron de Bussy-Lamet. L'infanterie, haras- 
sée, est restée en arrière. Elle venait de passer près 
d’une semaine sur mer et, depuis le point du jour, elle 
cheminait sur un sable mouvant, sans avoir eu le temps 
de manger un biscuit ou de boire un verre d'eau. Les 
cavaliers de Marillac, ne se sentant pas soutenus, s’'ar- 
rêtent à portée de mousquet. 

Dès que l'infanterie a rallié, la cavalerie s’ébranle. 
Le maréchal en personne va conduire la charge; Ma- 
rillac et le maréchal ont pris la tête des escadrons. 
La petite troupe de Bussy-Lamet est appuyée cette 
fois par les gendarmes du roi et par les gendarmes de 
la reine-mère. Jamais on ne vit charge plus hardie et 
plus furieuse. Les gentilshommes volontaires et prin- 
cipalement le comte d'Harcourt y signalèrent leur 
courage. La cavalerie ennemie est culbutée, refou- 
lée en désordre sur les bataillons qui remplissent la 
chaussée étroite. Les mousquetaires, de l’eau jusqu'à 
la ceinture, courent le long des digues, à travers le 
marais et réussissent à prendre l'ennemi en flanc. 

Deux régiments — les Gardes et Piémont — ont 
choisi un sentier qui semblait devoir leur abréger la 
route. Le sentier est coupé par un ruisseau. Sembla- 
bles contre-temps sont fréquents sur ce Lerrain à demi 
noyé. Les Gardes et Piémont sont arrêtés. Se laisse- 
ront-ils devancer par Champagne? A cette pensée, 
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découvert : les bataillons, l'un après l'autre, le fran- 
chissent et accourent sur le lieu du combat. Le jeune 
Drouet mène les enfants perdus du premier bataillon 
des Gardes; un peu en arrière, sur une autre chaussée, 
viennent avec Fourilles, avec Porcheu, avec Tilladet, 
les enfants perdus du second bataillon. Le choc est 
irrésistible. Les Anglais essayent vainement de nous 
opposer une muraille de piques : ils sont renversés 
les uns sur les autres. 

La poussée augmente à chaque instant par les dé- 
tachements successifs qui arrivent. On ne marche 
plus que sur des cadavres. Marillac a mis pied à terre. 
Il passe à travers la masse confuse qui ne se défend 
plus et va au delà du pont enlever quatre canons que 
les Anglais ont mis en batterie. 

« Les nôtres n'avaient plus à faire qu'à tuer, écrit 
un des gentilshommes volontaires qui ont pris part à 
cette glorieuse journée. Notreavantage fut si grand que 
loute la cavalerie des ennemis se perdit dans les ma- 
rais. Leur cornette fut prise, avec quarante drapeaux ; 
Bellingant leur enleva quatre canons. Je vous jure 
qu'ils y sont demeurés plus de quinze cents ou de 
dix-huit cents Anglais et Rochelais sur la place sans 
compter plus de cent cinquante prisonniers, entre au- 
tres trois colonels, dont l’un est le milord Montjoye, 
frère du comte Holland ». 

La victoire est donc bien complète. Il faut en faire 
honneur à la prudence, à l'habileté de Schomberg. 
Le maréchal a suivi les Anglais pas à pas et ne s’est 
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décidé à les attaquer que lorsqu'il les a vus engagés 
dans un défilé où il pouvait les presser du poids de toute 
son armée sans avoir à craindre qu'ils se retournas- 
sent. Avec les Anglais, en effet, il ne faut pas s’aban- 
donner trop vite à l'ivresse de Ha victoire. Ils ont la 
défaite mauvaise. Le sanglier aux aboïs n'est pas 
plus dangereux. 

Aujourd’hui il n'y a plus de peuples; il n'y a plus 
de races : les chemins de fer, les navires à vapeur achè- 
veront ce qu'avaient déjà commencé de provinces à 
provinces les royales chaussées de Louis XIV. Un 
Celte ou un Germain au sang pur sera probablement, 
dans moins d'un siècle, un phénomène, En 1628, les 
races gardaient encore leur certificat d'origine, 

On aurait eu peine à trouver un Français qui ne fût 
pas impétueux, un Anglais qui ne fût pas opiniàtre. 
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CHAPITRE XLIV. 
RETOUR OFFENSIF ET REMBARQUEMENT DES ANGLAIS. 


L'impéluosité de notre avant-garde l'a déjà portée 
deux cents pas au delà du pont. Les ennemis 
ralliés ont profité de l'espace élargi pour y déployer 
deux bataillons. Marillac d'un coup d'œil comprend 
le péril. Il se jette au-devant de ses soldats et, d'une 
voix qui domine le tumulte, leur ordonne de s'arrêter. 
Il lui reste en ce moment très peu d'hommes sous la 
main ; la plupart s'amusent au pillage. Ne nous occu- 
pons plus de poursuivre l'ennemi; mettons-nous sans 
tarder en garde contre un retour offensif, Quand nos 
troupes occuperont solidement le pont qui a été le prin- 
cipal théâtre de la bataille, les Anglais n’essayeront 
probablement pas de les y forcer. 

Nous n'avions à reculer que de cent pas environ. 
Ce mouvement faillit mettre notre avant-garde en 
déroute. Heureusement le comte de Saligny arrivait 
avec quelques hommes frais. Il fit généreusement son 
devoir. Porcheu et Tilladet s'étaient déjà repliés. Les 
bataillons ennemis abaissèrent les piques et pronon- 
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cèrent leur mouvement en avant. Si Saligny eût man- 
qué de sang-froid, tout était perdu. Secondé par les 
sieur de Fesquières et de Courbeville, il réussit à 
maintenir en face de l'ennemi un rideau : devant ce 
rideau, l'ennemi, par un bonheur presque inespéré, 
s'arrêta. 

« Le retour, nous apprend la relation d'un témoin 
oculaire, mit tout le reste des nôtres en tel désordre, 
que le sieur de Marillac fut renversé par les fuyards. 
Ni pour commandement, ni pour coups d'épée on ne 
put les retenir ». 

La bonne contenance de Saligny donna le temps à 
Porcheu, à Drouet, à d’autres gentilshommes de reve- 
nir sur leurs pas et de rétablir les affaires compromi- 
ses. La mêlée dura deux grandes heures. Tantôt les 
gens du roi semblaient sur le point d'enfoncer les 
bataillons anglais, tantôt les Anglais, faisaient mine de 
ressaisir la victoire. Si vive qu'elle fût, la mousquetade 
fit peu de morts et de blessés. Marillac ne quitta pas 
d'un instant le poste qu'il avait pris près du pont. On 
le vit jusqu'au bout « donnant les ordres, tenant les 
armes du roy en triomphe sur un tas de cinq cents ou 
six cents Corps ennemis qui faisaient une montagne ». 

L'approche de la nuit mit fin au combat. Le maré- 
chal de Schomberg depuis longtemps déjà envoyait 
commandements sur commandements pour qu'on ces- 
st le feu et qu’on se reportât en arrière. Marillac alla 
lui-même faire retirer Saligny et abandonna aux An- 
glais les canons qu'on leur avait enlevés. Quand il 
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eut ramené les troupes hors des marais, il laissa 
Comminges, capitaine au régiment de Champagne, 
avec vingt mousquetaires el autant de piquiers pour 
former « la dernière retraite ». Puis il se rendit au- 
près du maréchal, Ce qui s'était passé dans l'ile de 
Loix, il était seul en mesure de le raconter, car seul 
il y avait conduit et en avait retiré nos troupes. 

La perte des Anglais était immense. On s’en rendit 
mieux compte quand les généraux allèrent, le lende- 
main, visiter le champ de bataille. Seize cent soixante- 
cinq hommes furent trouvés morts sur la place, sans 
compter ceux que la mer emmena. Cinq colonels, trois 
lieutenant:-colonels, vingt gentilshommes titrés, cent 
cinquante officiers — capitaines, lieutenants ou ensei- 
gnes — avaient été tués. On ramassa sur le champ de 
bataille les armes de plus de trois mille hommes : 
quinze cents soldats francais purent être vêtus de leurs 
dépouilles. 

Le nombre des prisonniers — {ant la lutte demeura 
jusqu'au dernier instant acharnée — ne fut pas en pro- 
portion du nombre des morts. Trente-cinq officiers, 
douze gentilshommes, 100 ou 120 soldats restèrent en 
notre pouvoir. Lord Montjoye avait été pris par Cha- 
bane, sergent du sieur de la Salle, Chabane le con- 
duisit à Fourilles. Entre gentilshommes on se tuait ; 
on n'oubliait pas les droits de la chevalerie. Fouril- 
les se contenta de prendre la parole de lord Mont- 
joye, lui fit donner une épée, un manteau, un cha- 
peau et le pria de considérer la tente sous laquelle 
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il logeait lui-même comme la sienne. Gray, le lieu- 
tenant de l'artillerie, le général de la cavalerie, faits 
prisonniers en même temps que lord Montjoye, ne fu- 
rent pas moins bien traités. 

« Nous ne perdimes, remarque avec satisfaction le 
Mercure français dont les Mémoires de Richelieu se 
sont en maint endroit approprié, légitimement sans 
doute, les récits, par la bonne raison que Richelieu 
les avait probablement inspirés, — nous ne perdimes 
au combat pas un homme de qualité. Le général des 
galères y fut blessé à l'épaule d'un coup de pistolet 
chargé de deux balles; de Villequier, qui y alla en 
pourpoint, reçut une mousquetade au travers du corps; 
de Jade, capitaine des gardes du comte de Schom- 
berg, fut atteint d'un coup de pistolet au genou; 
Cussigny, d'un coup de pique à la gorge; Toiras eut 
son chapeau traversé de deux balles ». 

Telle fut la victoire du 8 novembre 1627. Elle est 
mémorable à plus d'un titre : mémorable pour les 
marins auxquels elle peut apprendre comment on 
reprend une ile où l'ennemi rassuré par sa supréma- 
lie navale, se croit inexpugnable, mémorable pour 
ceux que le souvenir de Toulon et de Quiberon ne dé- 
tournerait pas à jamais de la funeste tentation de se 
fier à l'étranger. La retraite des Anglais allait, en effet, 
livrer la Rochelle à la vengeance ou à la merci royale. 

La force de la position que Buckingham occupait 
dans l'ile de Loix lui permettait de procéder au rem- 
barquement de ses troupes avec calme et méthode. 
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Dès la nuit même qui suivit le combat du 8 novembre, 
ii commenca l'opération qu'il préparait depuis plusieurs 
semaines, Les tempêtes de l'automne avaient fait som- 
brer sur leurs ancres presque toutes ses galères et ses 
chaloupes de garde. IL lui restait les embarcations 
des vaisseaux. Il s'en servit si bien qu'à deux heures 
de l'après-midi l'évacuation était achevée. 

Ce qui rendit l'évacuation si prompte, ce ne fut 
pas seulement l'activité déployée par les marins, ce 
fut surtout le petit nombre d'hommes qu'on eut à 
rembarquer. Le jour de la première descente, la flolte 
anglaise mit à terre sept mille soldats. Trois mille 
arrivèrent par convois successifs d'Angleterre. Les 
vaisseaux ramenèrent en Angleterre dix-huit cents 
hommes. Il y avait bien de quoi dégoûter les An- 
glais de revenir fouler ce sol dont il avait fallu ja- 
dis cent ans pour les chasser et qui les rejetait cette 
fois en moins de quatre-vingt-dix jours. 

La défense de l'ile de Ré mit le sceau à la réputa- 
tion du régiment de Champagne. Depuis trois ans, ce 
régiment était aux mains du sieur de Toiras. « Il a 
gardé le Fort-Louis, il a chassé Soubise du Médoc, il 
a conquis l'ile de Ré avec fort peu d'assistance, donné 
bataille aux Anglais le jour de leur descente, soutenu 
un siège de seize semaines et combattu encore les 
Anglais pendant leur retraite ». 

Il n'y a guère, je crois, que la 32° demi-brigade des 
campagnes d'Italie qui ait une aussi belle histoire. 
C'est ce vieux régiment à qui le roi Louis XIII devait 
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la conservation de l'ile de Ré qu'on vit, je ne me 
souviens plus trop à quelle bataille, refuser de cé- 
der la place aux troupes qui venaient le relever. 
« On ne remplace pas Champagne au feu », objectèrent 
les soldats. 

« La guerre, a dit le duc de Raguse, est affaire d'a- 
mour-propre ». Je suis convaincu que le duc a raison. 
Voilà pourquoi, en dépit du niveau aveugle sous le- 
quel on tend à courber toute la nation, je reste par- 
lisan des troupes d'élite. On verra bien ce que sera 
devenue dans quelques années l'armée coloniale. 
Pour peu que la paix européenne se prolonge et que 
l'armée coloniale soit organisée, comme on est en 
droit de l’attendre, nous retrouverons dans ce corps 
d'exception, les zouaves de l'Alma et les soldats 
d'Alexandre. 

La flotte anglaise ne put pas metlre sous voiles 
avant le 47 novembre. La nécessité de renouveler sa 
provision d'eau, qu'elle dut faire venir de la Rochelle, 
la retint toute une semaine au mouillage. Un vent 
favorable l'emporta enfin vers Portsmouth où, pour 
tout trophée, elle alla débarquer un millier de bles- 
sés et de malades. 

Dès que le pertuis Breton fut libre, le roi envoya 
l'ordre à Toiras de ne garder dans l'ile que son régi- 
ment et celui du sieur de Beaumont. Toutes les autres 
troupes devaient être renvoyées dans le plus bref 
délai devant la Rochelle. 

Le siège commençait. 
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CHAPITRE XLYV. 


LA COMMUNE DE LA ROCIELLE. 


Le siège de la Rochelle, c'est la Vendée du protes- 
tantisme. Bien que les Protestants aient, en cette occa 
sion, menacé l'unité de la patrie, il n’est pas, je crois, 
un Français d'aujourd'hui qui puisse rester insensible 
à l'énergie de leur défense. L'héroïsme des Rochelais, 
à la distance où nous sommes de ces tristes querelles, 
nous apparaît comme une des gloires de la France. 
Nous l’enregistrons, avec une fierté largement satis- 
faite, dans notre histoire. On a comparé souvent le 
siège de la Rochelle au siège de Tyr. Ces deux sièges 
n'ont de commun que la digue élevée par l'assié- 
geant à l'entrée du port qu'il voulait fermer à tout 
secours. Tyr fut emportée de vive force; la Rochelle 
ne céda qu'à la famine, — comme Paris. Dans l'un 
el l'autre cas, l'honneur, on peut le dire sans para- 
doxe, est pour le vaincu. 

Depuis le 30 octobre 1627, le canon sous les murs 
de la Rochelle, avait commencé à parler, Ce jour-là, 
par ordre du roi, le duc d'Orléans alla inspecter les 
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travaux qui se faisaient au Fort-Neuf et au Fort-Louis. 
Quarante volées de canon furent tirées en sa présence 
sur la ville. Le duc était accompagné des sieurs de 
Bellegarde, de Bassompierre, du Hallier, de Linières 
et de quantité de jeunes seigneurs. Un canonnier du 
Fort-Louis oublia maladroitement de retirer de la 
pièce la cartouche d'acier qui servait à y verser la 
charge. Cette négligence coûta la vie à un soldat et 
au jeune baron de Castelnau, fils du sieur de Mauvis- 
sière. Le carreau d'acier leur emporta la tête : il ne 
s'en fallut que d’un cheveu que le frère du roi n’eût 
le même sort. Le baron de Castelnau n'était âgé que 
de quinze ou seize ans. Il promettait beaucoup et fut 
fort regretté de Monsieur. 

On prenait sans doute grand soin, dès cette époque, 
de ne confier le maniement de la poudre qu'à des 
hommes formés à ce métier par un long exercice. 
Les accidents, cependant, n'étaient pas rares el plus 
d'une fois ils vinrent encourager la résistance qu'op- 
posaient encore les archers et les piquiers à l’inva- 
sion des armes à feu. Nous avons vu Buckingham 
débarquer des archers — en 1627! — sous les murs 
de la citadelle de Saint-Martin. 

Le départ des Anglais répandit l'allégresse dans 
toute la Guyenne. Cette province souffrait depuis 
longtemps des incursions dont les bords de la Gironde 
étaient l'objet. Plus que toute autre, elle appelait de 
ses vœux la répression d'une révolle qui nuisait con- 
sidérablement à son commerce. « Cette Rochelle, 
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disait, dans une harangue qu'il se permit d'adresser 
au roi, le sieur de (Giourgues, premier président de 
Bordeaux, a toujours été le cœur, le premier mouvant 
et sera le dernier mouvant des factions et rébellions. 
C'est une roche à laquelle la tranquillité publique a 
fait naufrage jusques à quatorze fois, depuis les 
troubles des religionnaires ». 

Il ne faut pas croire cependant qu'un seul et même 
esprit régnât dans la Rochelle, La bourgeoisie se 
montrait toujours plus disposée que le corps de ville 
à méconnaitre les droits de l'autorité royale. Elle re- 
présentait au plus haut degré la passion populaire; le 
corps de ville formait une aristocratie qui eût ménagé 
volontiers à ses privilèges souvent contestés par la 
masse du peuple, l'appui de la couronne. 

Un maire, 24 échevins et 75 pairs formaient, nous 
l'avons déjà dit plus haut, le corps de ville, autre- 
ment dit, la commune, de la Rochelle. Une ordonnance 
datant du règne de Charles V, attachait la noblesse 
au litre d'échevin. Aussi la fonction était-elle très 
recherchée. Les échevins, en se démettant de leur 
charge au profit de leurs enfants à peine à l'âge 
adulte, finirent, au grand mécontentement du reste 
de la bourgeoisie, par la perpétuer dans leur famille. 

Le corps de ville exerçait la police, n'était comp- 
‘able qu'envers lui-même de la gestion des deniers 
publics, et, en vertu d'un droit formellement exprimé 
dans sa constitution ou simplement consacré par un 
long usage, se croyait autorisé à contraindre les 
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habitants à travailler aux fortifications de la place. 

Les échevins étaient les conseillers du maire. Ce 
titre de conseiller n'appartenait cependant officielle- 
ment qu'aux douze membres du conseil qui, de con- 
cert avec le maire, entendaient les causes et rendaient 
la justice. Il est vrai que, par un roulement établi, 
tous les échevins devenaient conseillers à leur tour. 
Ces douze juges et le maire avaient les attribntions 
d'un tribunal de première instance. Conseil restreint 
dans le grand conseil, véritable comité de direction 
de la commune, il se trouvait fréquemment en dé- 
saccord avec le tribunal de seconde instance désigné 
sous le nom de présidial. 

Le présidial tenait ses pouvoirs du roi : il était donc 
naturel qu'il inclinât davantage vers la fidélité. Lors- 
qu'au mois de juillet 1627 Buckingham envoya son 
secrétaire à la Rochelle, le consisloire, le corps de 
ville, les bourgeois, nommèrent des délégués pour 
s'aboucher avec cet émissaire; le présidial, seul re- 
fusa de l'entendre. Il fit plus : il n’hésita pas à con- 
damner à mort un capitaine nommé La Vigne, qui 
avait osé armer un navire en course, en vertu d’une 
commission du roi d'Angleterre. 

Le présidial voulait profiter de l'occasion pour 
interdire, sous les peines les plus sévères, tout com- 
merce avec les Anglais. La résistance du corps de 
ville ne lui permit pas de donner suite à ce projet. 

« C'est une même chose à la Rochelle d’être bon 
citoyen et bon républicain », disait un libelle adressé 
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par un ennemi des Rochelais à Henri IV. Le fait est 
qu'à part l'obligation de laisser au roi le choix du 
maire sur une liste de trois candidats présentés par 
la commune, on ne voit pas trop quelles libertés la 
Rochelle pouvait envier aux républiques de Gênes et 
de Venise. Le maire et son conseil étaient en posses- 
sion de toutes les prérogatives de l'autorité souve- 
raine. Le présidial n'était pas assez fortement consti- 
lué pour se trouver en mesure de maintenir l'équilibre 
des pouvoirs. | 

Les grands dévouements ne sont jamais inspirés 
par des intérêts matériels. La passion religieuse les 
rend si faciles qu'ils semblent à première vue n'avoir 
rien coûté à ceux qui les ont poussés jusqu'à l'immo- 
lation suprême. La Rochelle a été défendue avec la 
ferveur qu'apportaient les anciens martyrs à confesser 
leur foi. Il ne faut pas chercher d'autre explication 
d'une si longue, d'une si opiniâtre résistance. IL n'en 
est pas moins permis de constaler que l'esprit com- 
munal qui animail à celte époque toutes les grandes 
cités marchandes, contribua puissamment à fomen- 
ter, à entretenir les idées de rébellion dans la Ro- 
chelle. Ce besoin d'autonomie dont les villes flamandes 
venaient de donner l'émouvant spectacle était seul ca- 
pable d'aveugler des sujets, au fond du cœur fidèles, 
sur les conséquences d'une lutte si favorable aux 
ambitieuses convoilises de l'étranger. 

Richelieu a, en quelques lignes, admirablement 
résumé la situation. « L'Angleterre, la Savoie, la 
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Lorraine, l'Empereur, les hérétiques de France, dit-il, 
étaient liés en un pernicieux dessein contre l'État, 
qu'ils voulaient attaquer, par mer en Poitou et en 
Normandie, par terre en Champagne et en Bourgo- 
gne. Venise, selon toute apparence, était de la partie, 
les Hollandais y adhéraient fortement, l'Espagne 
qu'on n'eût jamais pu soupconner de tremper en de 
telles factions, montrait elle-même par le retard ap- 
porté à l'envoi de ses vaisseaux, qu'elle entendait 
avant tout ne pas séparer sa politique de celle de 
l'Empereur », 

Le cardinal, heureusement, « à qui Dieu donnait bé- 
nédiction pour servir le roi, voyait en son esprit les 
moyens de dévider toutes ces fusées, éclaircir ces 
nuages el sortir à l'honneur de son maitre de toutes 
ces confusions ». 

A tous les maux qu'il définissait si bien « le vrai 
et premier remède » était, suivant lui, de prendre 
promptement la Rochelle. Si on ne réussissait pas à 
l'enlever de vive force, il fallait au moins barrer le 
port, achever les forts et les lignes de circonvallation, 
en un mot se mettre en mesure de continuer le blocus 
de la ville, quand bien même Sa Majesté se verrait, 
par quelque complication nouvelle, obligée de s'ab- 
senter pour « aller faire un tour au cœur de son 
royaume ». 
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LA FLOTTE ESPAGNOLE ET L'AMIRAL FRÉDÉRIC DE TOLÈDE. 


Le 19 novembre 1627, le roi fil commencer un fort 
devant la Rochelle, à un endroit nommé Lafond, à 
portée de canon de la ville. Les Rochelais essayèrent 
par un feu violent d'arrêter la construction de cet 
ouvrage. Ils ne réussirent qu'à luer un sergent el 
quatre soldats. Le roi, pendant ce temps, demeurait 
à Surgères et, usant de la précieuse prérogative des 
rois de France, y touchait, à la fête de Noël, quan- 
tité de malades, qu'il guérissait ainsi des écrouelles. 

Tout était à la joie : la retraite des Anglais avait 
rendu la confiance au royaume et réchauffé le zèle 
de nos alliés. Les Espagnols arrivaient, maintenant 
qu'on n'avait plus besoin de leur secours. Le 28 no- 
vembre, leur armée navale conduite par don Frédéric 
de Tolède, jeta l'ancre dans la baie du Morbihan. Le 
duc de Guise s'apprêtait à la recevoir magnifiquement. 

Les cérémonies de la première entrevue furent gran- 
des. « Chacun y garda son rang ». Le duc de Bris- 
sac était alors lieutenant pour le Roi en Bretagne ; 
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Il se joignit au duc de Guise pour faire honneur et 
fête à l'amiral espagnol. Vannes possédait une pré- 
cieuse relique, le chef de saint Vincent : Frédéric de 
Tolède témoigna le désir de la voir. Accompagné de 
la noblesse bretonne qui faisait cortège au duc de 
Brissac, il se rendit à Vannes, y baisa pieusement le 
saint crâne et eut bientôt la satisfaction de voir ar- 
river l’évêque de Mende qui venait le complimenter 
de la part du Roi. 

Quand on a été si près de réaliser le rêve de la mo- 
narchie universelle, on est bien excusable de conserver 
dans sa déchéance quelque orgueil. Les Espagnols, 
après quatre mois de préparalifs, n'avaient pu nous 
envoyer, au dire de Richelieu, que « 28 vaisseaux dé- 
pourvus de vivres, — ils n'en avaient plus que pour 
trois semaines, — mal artillés, non fournis d’ancres et 
d'amarres, chargés de peu de bons soldats, tout pleins 
de misère et de nécessité ». La fierté castillane ne s'en 
drapait pas avec moins d'arrogance dans son dénà- 
ment. 

Désireux de montrer aux Rochelais que le roi, 
grâce à l'alliance conclue, restait maitre de la mer, 
Richelieu faisait presser Frédéric de Tolède de venir 
mouiller sur la rade de l’île de Ré. Frédéric de Tolède 
ne fut en mesure de reprendre la mer que dans les 
derniers jours du mois de janvier 1698. 

Le 21 décembre 1627 le duc de Guise prit le parti, 
pour calmer l’impatience du cardinal, d’expédier de- 
vant la Rochelle une avant-garde de douze grands 
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vaisseaux détachés de sa propre armée. Cetle avant- 
garde était commandée par le chevalier de Mailly. Elle 
vint jeter l'ancre à l'entrée du canal de la Rochelle. 
Le cardinal de Richelieu se fit sur-le-champ trans- 
porter à bord du vaisseau-amiral. Sur ce vaisseau l'at- 
tendait un grand plaisir : celui « d'entendre la quantité 
des canonnades qui furent tirées en un instant pour 
le saluer ». — « Il y fut répondu, ajoute le Mercure 
français, par le Fort-Louis qui tira tout son canon 
sur la Rochelle et fut suivi du canon de la batterie du 
fort d'Orléans ». 

Le 26 janvier 1628, l'armée du duc de Guise, compo- 
sée de 32 navires francais, mouillait à la pointe de Cou- 
reilles, plus connue aujourd'hui sous le nom de pointe 
des Minimes. Le canal de la Rochelle est compris entre 
la pointe de Chef de Baie au Nord et la pointe de Cou- 
reilles au Sud. 

L'armée espagnole s'était arrêtée sur la rade de 
l'ile de Ré. Le 28 janvier au matin, le due de Guise 
alla saluer Sa Majesté à Aytré ; le même jour, dans la 
soirée, don Frédéric de Tolède fut admis à présenter 
ses hommages au roi. Quelque retard que sa venue 
eût subi, par un heureux hasard, il arrivait encore à 
point. Les Anglais préparaient, disait-on, un impor- 
tant secours pour la Rochelle — quatorze vaisseaux 
chargés de vivres et huit vaisseaux de guerre, dont 
cinq ramberges : — l'occasion était bonne pour mon- 
(rer ce que la marine espagnole savait faire. 

L'alliance espagnole, au fond, n'avait jamais été 
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beaucoup plus sincère que l'alliance anglaise. Pouvait- 
elle l'être, quand nous refusions d'abandonner « nos 
Hollandais », comme les appelaitle comte d'Olivarès, et 
quand nous entretenions par nos subsides le plus 
grand embarras extérieur de l'Espagne? Frédéric de 
Tolède venait saluer le roi, le remercier des présents 
que l'évêque de Mende lui avait apportés sur la rade 
du Morbihan de la part de Sa Majesté. Il venait en 
même temps annoncer qu'il allait rentrer en Espa- 
gne. « Ne pouvez-vous retarder au moins ce départ 
de quinze jours? » lui demanda le roi. — Le vent 
est en ce moment favorable, répondit Frédéric de 
Tolède; je craindrais qu'il ne fût contraire, le jour où 
Votre Majesté me congédierait ». 

Frédéric de Tolède n'obéissait probablement qu'à 
un ordre formel de sa cour. A la froideur politique 
qui lui était recommandée se joignaient cependant 
quelques griefs personnels. Tout grand d'Espagne 
qu'il fût, il ne put obtenir qu’on lui reconnût le privi- 
lège de se tenir couvert devant le roi. Il n'y avait là 
sans doute qu'une question d'étiquette: les mé- 
chants propos qui lui reprochaient de n'être arrivé 
qu'après la bataille étaient chose plus grave. Parve- 
nus jusqu'à ses oreilles, ils le blessèrent profondément. 
Richelieu, malgré sa toute puissance, ne réussit pas 
à les lui épargner. Nous avons trop d'esprit : ceux 
aux dépens de qui nous exercons notre gaieté railleuse 
ne nous le pardonnent guère. Pas ne serait besoin de 
chercher à ce sujet des leçons jusque dans la nuit des 
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temps; la chronique contemporaine en est remplie. 

Frédéric de Tolède mit sous voiles dès qu'il eut re- 
gagné son vaisseau, Il promettait de revenir au prin- 
temps. Les Anglais attendraient-ils ce moment pour 
essayer de secourir la Rochelle? 

« Ne vous fiez qu'à vous-mêmes » estle meilleur con- 
seil que l’on puisse donner aux Athéniens. Le se- 
cours étranger est généralement en retard, si sincères 
que les desseins de l'étranger puissent être. J'ajouterai 
même que les souvenirs de la guerre de 1778 et ceux 
de la guerre de 1805 ne m'ont laissé aucun goût pour 
les armées navales coalisées. Les jonctions préparées 
avortent, les efforts sur le champ de bataille sont 
décousus et, ce qui est infiniment plus grave, la res- 
ponsabililé partagée cesse d'être prise au sérieux. 
Que chacun agisse, de son côté, contre l'ennemi com- 
mun, je n'y vois point d'obstacle; qu'on songe à se 
réunir pour le combattre, c'est le moyen le plus certain 
de ne jamais l’attaquer. 

« D'où sont venues les complications de la guerre 
du Mexique? » me demandait un jour un puissant 
souverain. « De la difficulté d'un concert à trois », me 
permis-je de répondre. « Il est déjà bien malaisé d'a- 
gir à deux », se häla de répliquer à son tour le mo- 
narque. 


CHAPITRE XLVITI. 


LA DIGUE DE RICHELIEU, 


Le 28 janvier 1628, les députés de la Rochelle con- 
clurent avec le roi d'Angleterre un traité par lequel 
les Rochelais s'engageaient « à ne prêter l'oreille à 
aucun accommodement particulier, sinon du « gré de 
Sa Majesté Sérénissime ». Sa Majesté Sérénissime leur 
promettait en relour en parole de Roy, « de les secou- 
rir à ses propres frais et dépens, tant par mer que par 
terre, selon sa puissance royale, jusqu’à ce qu’elle les 
eût libérés des forts qui sont à l’ile de Ré et aux en- 
virons de leur ville ». Le Parlement ratifia ce traité le 
27 mars. Richelieu n'avait donc pas un instant à per- 
dre pour compléter l'investissement de la Rochelle, 
pour l’envelopper si bien d'une ceinture de digues et 
de forts que ni par mer ni par terre, aucun convoi n'y 
pût pénétrer. 

On nous a souvent représenté Richelieu activant les 
travaux de sa fameuse digue un Quinte-Curce à la 
main. La plus utile leçon que Richelieu ait pu trouver 
dans Quinte-Curce, c’est une lecon de constance. La 
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chaussée d'Alexandre fut, en effet, bouleversée plus 
d'une fois par la mer, et chaque fois de nouveaux tra- 
vaux entreprirent de la consolider. L'art dut enfin cé- 
der le pas à la nature. Les matériaux, dispersés à 
diverses reprises, se rangèrent d'eux-mêmes sous l'an- 
gle que le flot s'obstinait à leur imposer. Ils formè- 
rent ainsi un lalus que la mer balaya désormais sans 
pouvoir parvenir à l'ébranler, et sur cette large base 
les Macédoniens assirent avec sécurité leur terre- 
plein. 

Dernier rapprochement entre les deux sièges : Les 
députés de Carthage promettaient à Tyr un prompt 
secours : le traité signé à Londres assurait à la Rochelle 
l'assistance des Anglais. Ni Carthaginois ni Anglais 
n'intervinrent ou du moins n'intervinrent d'une ma- 
nière utile, 

Ce que l'imagination populaire a le mieux retenu 
du siège de la Rochelle, c'est la construction de la 
digue. L’imagination populaire n'a pas tort. La digue 
construite, la résistance de la Rochelle pouvait se 
calculer à la durée des vivres. Le premier essai de 
« cette fermeture » fut confié à un ingénieur italien, 
« faisant profession d'entendre ce qui est des machines 
et artifices, connaissant la mer et les îles ». Cet ingé- 
nieur, du nom de Pompée Targon, s'était fait connai- 
tre par son entreprenante industrie au siège d'Os- 
tende. Il proposa une digue mobile assujettie par de 
fortes chaines. Au premier gros temps, les chaines se 
rompirent; les pontons allèrent se briser à la côte. 
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Richelieu fit venir de Paris un architecte, Clément 
Metezeau, et un maître maçon, Jean Tiriot. La cons- 
truction d'une digue en pierres perdues et en macon- 
nerie fut résolue. Si l'exemple de Tyr ne suflisait pas, 
pour encourager ce dessein, on avait l'exemple de 
Brouage, dont Condé, en 1586, boucha l'entrée. 

On se mit à l'ouvrage le 30 novembre 1627. L'archi- 
tecte Metezeau calculait que, pour rendre l'entrée du 
port impossible, même dans les grandes marées d'é- 
quinoxe, il faudrait donner à la digue une longueur 
de 1,443 mètres et une hauteur de quatre mètres 
et demi environ. Le 10 janvier 1628, la mer emporta 
« tout un parement » du travail commencé. Semblable 
accident était arrivé à Tyr : on ne s'en étonna pas. On 
se souvint pourtant qu'à Tyr on avait associé le bois 
à la pierre, les troncs d'arbres aux blocs de rocher. 
L'ingénieur Targon, dont le concours n'était pas com- 
plètement répudié, « fit amasser tous les tonneaux 
vides de six lieues à la ronde, apporter 15,000 fagots 
de bois fort gros et de dix pieds de long », dans l'in- 
tention « d'épauler sa machine du côté de la Ro- 
chelle ». 

A la fin du mois, le dommage élait réparé, deux 
nouveaux forts avaient été bâtis. Le marquis de Spi- 
nola vint à cette époque, avec son fils et son gen- 
dre, le marquis de Legañez, ambassadeur extraordi- 
naire de Sa Majesté Catholique, présenter ses devoirs 
au Roi Très Chrétien : il put juger par ses propres 
veux du sort prochain qui attendait la Rochelle. 
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« Je suis résolu, lui dit le roi, à chàtier mes sujets 
rebelles et à prendre la Rochelle, comme vous avez 
pris Bréda. Je tächerai de vous imiter, car c'est vous 
qui avez appris au monde comment on peut s'emparer 
de ce genre de places fortes ». 

Après ce délicat hommage rendu à la science mi- 
litaire du capitaine qui venait de conduire avec un 
art infini la guerre si difficile des Flandres, le roi 
proposa au marquis de lui faire visiter les travaux du 
siège. « Ces travaux, ajouta-t-il, ne sont pas très 
avancés, Car il y a peu de temps que nous avons pris 
la résolution d'assiéger la Rochelle ». Spinola n'était 
pas homme à demeurer, en fait de courtoisie et de 
compliments, en reste avec le roi. Il insista particuliè- 
rement sur la reprise de l'ile de Ré. « C'est la pré- 
sence de Votre Majesté, dit-il, qui rend sa noblesse 
invincible, Mon seul déplaisir, je l'avoue, est de n'a- 
voir pas vu le roi mon maitre assister à un des 
combats que j'ai livrés. Je n'aurais regret à la vie, si 
j'avais jamais pu recevoir cet honneur ». 

Les remarques de Spinola furent d'ailleurs aussi 
judicieuses qu’on pouvait le présumer, venant d'un 
homme qui savait à fond son métier. « Le roi, dit-il 
au duc d'Angoulême, n'a point d'armée ennemie sur 
les bras. IL lui suffit d’avoir des forts, des redoutes, 
des lignes pour empêcher les assiégés d'incommoder 
ses soldats par leurs sorties. Au siège de Breda, il m'a 
fallu doubles lignes et doubles tranchées, car j'avais 
d'un côté les assiégés, de l'autre les ennemis qui 
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tenaient la campagne. Quant au travail de mer, je le 
trouve admirable. En bouchant le canal et payant bien 
les gens de guerre, la ville est prise — « es tomada la 
ciudad ». 

S'il est une chose qui mérite à notre époque l’at- 
tention, c'est le rôle important qu'ont joué, à la fin du 
seizième et au début du dix-septième siècle, les géné- 
raux italiens. Les troupes italiennes étaient, sans con- 
testation possible, inférieures sous le rapport de la 
solidité, de la constance, aux troupes allemandes et 
aux troupes espagnoles. Les généraux italiens, au 
contraire, demeuraient à peu près sans rivaux. Le duc 
de Parme et Spinola ont montré ce qu'offre de res- 
sources le génie de cette nation, aussi féconde en 
grands hommes d'État qu'en hommes de guerre. Le 
climat à pu amollir la race, il n’a pas eu d'action sur 
la vive intelligence des chefs. 

Pour un Varron vous trouveriez parmi eux plus 
d'un Fabius. 


18 


CHAPITRE XLVIIE 


LES « VAISSEAUX MURES » ET LES SORTIES DES ROCHELAIS. 


Des gens de guerre bien payés, c'est ce qu'on ne 
voyait pas souvent dans les Flandres, Olivarès n'était 
pas sur ce point de Ja force de Richelieu. Il n'y a 
Jamais eu de grand ministre qui n'ait commencé par 
rétablir l'ordre dans les finances; pas de grand capi- 
laine qui n'ait mis son honneur à maintenir la dis- 
cipline dans l'armée. 

La chose n'était pas commode au d'x-septième siècle. 
Les gens de guerre se croyaient tout permis. Ce qui 
arriva, peu de temps avant la retraite des Anglais, 
au maréchal de Thémines en fail foi. Le maréchal, 
gouverneur de la Bretagne et de la Normandie, pour 
le roi, recoit l'ordre « de préparer des hommes et des 
vaisseaux ». Il fait faire une levée de 4.000 hommes, 
« tant ès côtes de Bretagne qu'ès côtes de Normandie ». 
A peine ces troupes sur pied, le dégät commence. 
Le désordre devient tel que le parlement de Rennes 
s'en émeut, 

Le maréchal était alors à Morbihan où il faisait cons- 
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truire un fort destiné à protéger l'armée espagnole. 
Les députés du parlement viennent lui porter les 
plaintes de la province. Le maréchal en éprouve un 
soudain « saisissement de cœur ». Il avait soixante- 
quatorze ans, tout un passé d'honneur et de gloire. 
Les représentations du parlement lui furent d'autant 
plus sensibles qu'il ne pouvait se dissimuler qu'elles 
étaient justes. « Le saisissement de cœur lui causa 
une forte fièvre suivie d'un flux de sang ». Trans- 
porté à Auray, il y mourut le 1% novembre 1627. 

Richelieu s'appliquait autant que possible à éviter 
les dépenses inutiles. Les Anglais partis, le roi n’a- 
vait plus besoin devant la Rochelle d'une si grosse 
armée. Richelieu lui conseilla de congédier quatre 
des nouveaux régiments. On ne retint que trois cents 
hommes de chacun de ces régiments, avec leurs mai- 
tres de camp, et on les logea dans les forts. 

Entre la Rochelle et le roi la question s'était éclair- 
cié. Par l'alliance conclue avec l'Angleterre, les Ro- 
chelais venaient de consommer leur révolte; le roi, 
‘de son côté, refusait'nettement d'entendre de nouveau 
parler pour la cité rebelle de privilèges : il voulait 
« être maitre dans la Rochelle comme dans Paris ». 

Au salut de la ville que Louis XIII se proposait 
de réduire en l’étouffant en quelque sorte entre ses 
bras, était attaché l'avenir de la cause protestante en 
France. Tous les Rochelais en avaient le pressenti- 
ment ; leur résistance prenait de jour en jour davan- 
lage le caractère d'un acte de foi. Pendant les pre- 
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miers mois, ils purent conserver l'espoir de retarder 
l'achèvement de l'enceinte qui laissait encore quelques 
issues ouvertes à leurs sorties. Un de ces passages, 
large de deux cents pas, existait entre le Fort-Louis 
et le fort de Lafond. Les assiégeants n'y avaient 
laissé qu'une garde de vingt-quatre hommes : 50 cava- 
liers et 200 mousquetaires sortent brusquement de la 
Rochelle, se jettent sur ce poste insuffisamment dé- 
fendu et l’auraient enlevé si le maréchal de Bassom- 
pièrre n'élait accouru. 

L'échauffourée n'eut pas de suites. Elle coûta quatre 
hommes aux assiégés, huit aux assiégeants, dont deux 
prisonniers emmenés dans la ville. Seulement elle fit 
sentir au cardinal la nécessité de multiplier les forts 
qui garnissaient l'enceinte et de hâter la clôture des 
brèches. Le fort du Saint-Esprit et le fort Sainte- 
Marie furent sur-le-champ construits entre le Fort- 
Louis et le fort Lafond. A l’ouest, comme au nord, 
les sorties se trouvèrent de celte facon interdites. 

L'accès de la mer restait plus libre. Les Rachelais 
firent, par terre, une démonstration sur le Fort- 
Louis et pendant ce temps, leurs chaloupes se glissè- 
rent hors du port. Le résultat de l'entreprise fut 
encore médiocre. Deux barques, dont l’une était vide, 
l’autre chargée de pierres, furent emmenées avant 
que les troupes royales, occupées ailleurs, pussent 
intervenir. 

Vers la mi-janvier ce fut moins à interrompre les 
travaux des assiégeants qu'à mettre la ville assiégée 
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en mesure de supporter un long blocus qu'on songea. 
Il était, en effet, dès lors facile de comprendre que 
dans cette guerre de chicanes l'avantage finirait tou- 
jours par rester aux troupes du roi. Pour triompher, 
il faudrait avant tout savoir beaucoup souffrir. Que 
la Rochelle s’armât donc de patience, l'Angleterre 
promettait à ce prix son secours. 

Pour assurer plus de loisir aux préparatifs de sa 
puissante alliée, la Rochelle ne voit qu'un moyen : 
diminuer dans la cité à demi affamée le nombre des 
bouches inutiles. Des barques chargées de vieillards, 
de femmes et d'enfants procèdent, à la faveur de la 
nuit, à une large évacuation. 

Celte évacuation constituait pour le blocus un échec. 
Le 21 janvier, Richelieu fit échouer dans le canal 
douze vaisseaux maconnés à l’intérieur, vaisseaux que 
le port de Bordeaux venait de lui envoyer. La chose 
n'eut pas lieu sans combat. Les assiégés exécutèrent, 
avec neuf petits vaisseaux, tant barques que chaloupes, 
une sortie que l'artillerie de la ville appuya d'une 
quantité de coups de canon. Les barques durent s’ar- 
rêler à une portée de mousquet des pontons. 

La nuit suivante, à la marée basse, le lit du canal 
se trouvant à sec, les assiégés firent une nouvelle ten- 
lative. Ils arrivèrent munis d'échelles pour escala- 
der « les vaisseaux murés », munis de feux d'artifice 
pour les brûler. Les vaisseaux étaient sous la garde 
d'un gros détachement de soldats. Les Rochelais furent 
vigoureusement reçus. En se retirant, ils laissèrent 

18. 
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derrière eux 46 morts et 35 noyés. Pendant qu'ils 
combattaient, la marée avait monté : le canal n'était 
plus guéable, Les assiégeants perdirent un capitaine 
au régiment de Piémont, le sieur de Bordes, son ser- 
gent et quelques soldats. 

Une autre escarmouche survenue quelques jours plus 
tard coûta la vie au sieur de la Forest, lieutenant des 
gardes du cardinal, et la liberté au sieur de Fesquié- 
res. Emmené prisonnier dans la Rochelle, Fesquières y 

resla jusqu'à la prise de la ville. 
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CHAPITRE XLIX. 


DÉPART DU ROI POUR PARIS. — LE CARDINAL DE RICHELIEU 
LIEUTENANT GÉNÉRAL DU ROI DEVANT LA ROCHELLE. 


Malgré ces alertes, si les assiégeants n'avaient eu 
à craindre que les assauts des Rochelais, le siège ne 
leur préparait pas de bien grands sacrilices. Mal- 
heureusement l'insalubrité du climat étail prover- 
biale. De vastes marais entouraient la ville, et les 
exhalaisons pernicieuses que répandaient au loin dans 
la campagne toutes ces eaux stagnantes étaient telles, 
qu'à en croire une tradition généralement admise, la 
vie humaine se trouvait, à la Rochelle, renfermée 
dans des bornes plus étroites que partout ailleurs. 

« Les fièvres pourpeuses » ne tardèrent pas à exercer 
leurs ravages au camp. Plusieurs seigneurs en furent 
alteints; quelques-uns en moururent, le comte de la 
Roche-Guyon entre autres, « fort regretté de Sa Ma- 
Jesté ». Le marquis d'Effiat faillit lui-même être au 
nombre des victimes. Après avoir donné de grandes 
inquiétudes, il se rétablit vers la fin du mois de jan- 
vier, Sa mort eût été un grand deuil pour l'armée, 
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peu habituée à voir régner un si bon ordre dans les 
finances et « dans le paiement de la gendarmerie ». 

« La solde, fait observer avec sa haute raison le 
cardinal de Richelieu, est l'âme du soldat et l'entretien 
de son courage », Le cardinal fit « commettre autant 
de commissaires qu'il y avait de régiments et ordonna 
que la paie serait distribuée par leurs mains aux sol- 
dals et non à leurs capitaines ». De cette facon plus 
de fraudes aux dépens des pauvres gens de guerre, 
plus de passe-volants aux dépens du roi qui ne con- 
naissait jamais au juste l'effectif réel de son armée. 
Les capitaines murmurèrent; « la fermeté du cardinal 
et la justice l'emportèrent ». 

Tout ce qu'il était possible de faire pour conjurer 
la maligne influence d'une atmosphère viciée avait 
été longlemps à l’avance prescrit par le roi. Dès le 
mois de novembre 1627, un grand nombre « de villes 
capilales » travaillait à préparer un assortiment com- 
plet de vêtements pour l'armée de siège. Ces vêtements 
furent distribués aux soldats le 26 janvier 1628 et 
les aidèrent fort à supporter les rigueurs de la saison 
d'hiver. 

Le service des gardes devenait, en effet, de plus 
en plus pénible, par ces nuits longues, obscures, plu- 
vieuses et froides, bien faites pour encourager les en- 
treprises des assiégés. Jusqu'alors on n'avait fourni 
de postes qu'aux forts et aux tranchées : les volon- 
taires, les mousquetaires et les carabins du roi, reçu- 
rent l'ordre de coucher désormais à bord des galiotes, 
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des barques et des traversiers, « les uns après les 
autres ». 

C'est une force que les rois; c'est aussi quelquefois 
un embarras. Le cardinal ne savait trop comment con- 
cilier son juste souci pour la santé royale et le soin 
non moins légitime qu'il devait apporter à conserver, 
dans ces graves circonstances, le pouvoir. Louis XIII 
était né pour combattre des sujets rebelles, non 
pour les afamer. Devant la Rochelle, il s'ennuyait. 
On sait que l'ennui fut la maladie persistante de toute 
son existence. Il désirait vivement — aussi vivement 
qu'il pouvait désirer quelque chose — rentrer à Paris, 
seulement il eût voulu que le cardinal l'en pressât. 

Le cardinal ne nous a pas fait mystère de ses per- 
plexités. Enfin il prit bravement et en véritable homme 
politique son parti. Il représenta au roi « que, sa 
santé étant plus chère à la France qu'aucune autre 
chose , il en devait avoir un très grand soin ». Le roi 
pouvait avoir l'esprit en repos au sujet de son voyage : 
ses affaires n'en recevraient aucun préjudice. Sans 
doute, en son absence, nul ne ferait aussi bien que 
lui, le cardinal cependant s'offrait à demeurer de- 
vant la place « pour empêcher, autant qu'il pourrait, 
qu'il n'arrivât aucun changement à ce que le roi avait 
si bien commencé ». 

La flatterie délicate n'obtint pas le résultat attendu. 
Louis XIIT crut que le cardinal, en insistant sur les 
grands avantages de sa présence, prenait un moyen dé- 
tourné pour le retenir. Il s'en piqua contre son mi- 
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nistre. « Enfin le 10 février, il s'en alla », écrit avec 
un soupir de soulagement, le cardinal. 

En demeurant devant la Rochelle, pendant que le 
roi prenait la route de Paris, Richelieu « aima mieux, 
nous dit-1l, s'exposer à sa perte que de manquer à 
la prise de la ville ». Laisser partir le roi et ne pas 
l'accompagner, c'était, en effet, de la part dn cardinal 
un singulier détachement de ses intérêts personnels. 
On sait l'activité rancunière des ennemis si nombreux 
qu'il s'était créés; on sait que maint exemple lui avait 
appris la faiblesse et l'humeur mobile du souverain 
qu'il retenait par une sorte de fascination péniblement 
supportée sous son ascendant. Un caprice de Louis XIII 
affranchi par l'éloignement de l'influence qui le domi- 
nait pouvait convertir subitement en exil la toute puis- 
sance dont l'audacieux cardinal se trouvait pour le 
moment investi : Richelieu cependant n'hésita pas. Il 
affronta un hasard plus à craindre pour lui que les 
fièvres et les balles, le hasard de livrer son maitre à 
des intrigues qu'il n'aurait plus la faculté de déjouer. 
Cette détermination est l'honneur de sa vie : elle 
alteste la sincérité de son patriolisme. Après avoir 
sacrifié Bouteville et Montmorency au respect des lois 
et à l'afermissement de l'autorité royale, il ne restait 
plus à Richelieu qu'à se sacrifier lui-même. Le 10 fé- 
vrier 1628, il a prouvé qu'il en était capable. 

Le roi emmenait le garde des sceaux et le surin- 
tendant des finances; il laissait au camp le cardinal 
de Richelieu, « son lieutenant général », pour 
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commander l’armée pendant son absence. Le duc 
d'Angoulème, les maréchaux de Bassompierre et de 
Schomberg, le sieur de Marillac n'étaient plus que les 
lieutenants de ce prince de l'Église. Suivant les ordres 
du roi, ils devaient « prendre le mot » du cardinal. 

Il faut que la satisfaction de faire triompher ses 
idées ait de bien puissants attraits; sans cela on ne 
trouverait pas d'hommes de valeur pour affronter les 
hasards et les tourments de la vie politique. Aux 
États-Unis déjà on voit s'effacer bien des gens que 
leur capacité appellerait peut-être à prendre le gou- 
vernail. Ils préfèrent se confondre dans la masse de 
l'équipage. Ce n'est certes pas moi qui m'en élon- 
nerai. 
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CHAPITRE L,. 


LES TEMPÈTES DU PRINTEMPS ET LES PROGRÈS 
DE LA DIGUE. 


Le 18 février, dans l'après-midi, arrivèrent encore 
de Bordeaux vingt-quatre « vaisseaux murés ». On se 
hâta de « les mettre à fond »; cinquante vaisseaux en 
tout se trouvèrent alors coulés. La digue avait déjà 
150 pas de longueur. 

Du 23 au 28, la violence de la mer emporta les fas- 
cines que Pompée Targon avait jetées en avant de 
l'estacade destinée à boucher le milieu du canal. Rien 
ne réussissait à cet habile ingénieur italien. « Il pro- 
met beaucoup et fait peu », dit un jour le roi à Riche- 
lieu. « Xe le chassez pas cependant encore, répondit 
très sagement le cardinal. Il faut que son effronterie 
devienne manifeste par le mauvais succès de sor tra- 
vail. Sans cela, il ira dire partout que, si on l'eût 
laissé faire, il aurait fait des merveilles, et le simple 
peuple le croira ». 

L'armée du duc de Guise ne pouvait rester mouillée 
devant la Rochelle par de pareilles tourmentes. Elle 
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perdit deux vaisseaux qui sombrèrent sur leurs ancres 
et prit le parti d'aller chercher un meilleur mouillage. 
Une partie des vaisseaux se réfugia sur la rade de la 
Pallice, l’autre sur la rade de l'ile de Ré. 

Si la Rochelle comptait sur la tempête pour dis- 
siper la flotte qui la bloquait par mer, son espoir fut 
décu. Le 1% mars, le temps s'éclaircit, la mer se calma 
et l’armée navale du duc de Guise reparut à la hau- 
teur de la pointe de Coureilles. 

Ce que la tempête ne pouvait faire, l'audace des 
Rochelais l’entreprit. Elle n'obligea pas les vaisseaux 
du roi à s'éloigner, elle rendit l'obstacle inutile en le 
méprisant. Les mers cessèrent d'être sûres pour les 
vaisseaux marchands de la Gironde. Deux barques de 
la Rochelle s'étaient emparées le 17 février d'un tra- 
versier de Bordeaux. La cargaison fut pillée, l’équi- 
page tout entier égorgé ou jeté à la mer. Le 28, à dix 
heures du soir, deux galiotes n'hésitèrent pas à sortir 
du port. Ni la digue, ni les forts, ni les vingt vaisseaux 
déployés en ligne à l'entrée du canal ne réussirent à 
les arrêter. 

Tant que la digue ne comblerait pas à peu de chose 
près l'intervalle qui séparait les deux rives du canal, 
la Rochelle, malgré la ligne de circonvallation qui 
l'étreignait, trouverait encore moyen de se ravitailler. 
Le 9 mars, arrivèrent de Bordeaux douze beaux vais- 
seaux maconnés, quatorze les rejoignirent le 15. Il 
fallait se hâter; les Anglais, disaient tous les rapports, 
ne tarderaient pas à paraitre. 

MARINE FRANCAISE. 19 
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L'enthousiasme des Catholiques, il est vrai, ne}se 
refroidissait pas, leclergéoffraitsur ses biens un don de 
trois millions: il suffisait cependant d'un accès de fièvre 
pernicieuse pour changer la face des affaires. L'évêque 
de Mende qui avait pris une part si active au ravi- 
taillement de l'ile de Ré, le marquis de Rothelin qui 
exercait la charge de grand-maitre de l'artillerie, ve- 
naient de succomber tous deux à l'influence délétère 
des marais; le cardinal lui-même ne réussissait pas à se 
défaire des assauts incessants qui minaient sa santé. 
Sa vie, si nécessaire au succès de la cause royale, sem- 
blait en danger, quand, par un bonheur inouï, la fiè- 
vre, au septième accès, céda enfin. 

Le 5 mars, le cardinal vint se loger à Avtré. Les 
sorlies des assiégés n'avaient rien de bien inquiétant. 
« Il se faisait néanmoins souvent de petits combats, où 
il en demeurait toujours quelques-uns ». Pertes in- 
signifiantes après tout, si on les compare à celles que 
constatait à peu près chaque jour devant Sébastopol 
la funèbre gazette du soir. Au camp de la Rochelle, 
en dépit de la fièvre et des sorties des réformés, 
« on ne parlait que de se réjouir ». Le maréchal de 
Bassompierre donna le signal. « Il commença le ca- 
rème prenant », autrement dit les fêtes des trois jours 
eras, en donnant à diner à tous les officiers de l’armée. 
Le lendemain, le maréchal de Schomberg suivait son 
exemple. Pendant ce temps, le patron d'une galiote 
mouillée derrière la digue était tué dans son lil par un 
boulet tiré de la Rochelle et un capitaine du régiment 
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des Gardes, le sieur Porcheu, réputé à bon droit 
« homme sage et vaillant », succombait aux suiles de 
la blessure qu'il avait reçue en portant secours à l'ile 
de Ré. 

Les Rochrelais se gardaient bien de publier les pertes 
que leur causait le feu des batteries royales. C'était 
déjà trop de ne pouvoir empêcher les révélations in- 
discrètes des déserteurs chassés par les premières 
épreuves de la famine. Le 2 mars, « sept soldats an- 
glais et plusieurs soldats français sortis de la Rochelle 
étaient venus se rendre à la discrétion des assié- 
geants ». 

La grande citadelle du protestantisme renfermait 
sans doute des cœurs dévoués jusqu'à la mort, des 
âmes de martyrs soumises d'avance à la volonté de 
Dieu et que les défaillances extérieures étaient impuis- 
santes à ébranler; la masse du peuple aimail à se 
persuader que le Languedoc, que le Limousin, allaient 
prendre les armes, que l'Angleterre surtout serait 
fidèle à ses promesses. Les troubles du Limousin 
furent en quelques jours apaisés par le maréchal de 
Schomberg, détaché momentanément de l'armée de 
siège, et les regards des Rochelais demeurèrent vaine- 
ment tournés vers la mer. La flotte anglaise ne parut 
pas. La seule chose qu'on découvrit le 22 mars, sur les 
cinq ou six heures du soir, ce fut la vague silhouette 
de trois voiles qui avaient toute l'apparence de trois 
barques poursuivies par de plus gros vaisseaux. 

C'eût été, en effet, bien mal connaitre les Rochelais 
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que de s'imaginer qu'ils seraient moins ardents, moins 
intrépides à secourir leur ville que ne l'avaient été les 
habitants d'Olonne à secourir l'ile de Ré. Trois bar- 
ques montées par des marins de la Rochelle étaient 
donc parties du port de Plémeur avec un chargement 
de vin et de blé. La plus grande ne jaugeait que 25 ou 
30 tonneaux, les deux autres en portaient 13 et 10. L'ar- 
mée navale du roi avait dù se retirer encore une fois 
sur la rade de la Pallice et sur celle de l'ile de Ré, ne 
laissant à l'entrée du canal que trois vaisseaux de garde. 
La nuit tombait rapidement, sombre et tempétueuse, 
telle en un mot que la pouvaient souhaiter des for- 
ceurs de blocus. Le plus grand des vaisseaux de garde 
serrait de près la plus grande des barques. Il la con- 
duisit ainsi à coups de canon jusque sous les batteries 
royales récemment élevées à la pointe de Coureilles. 
Là, craignant que le fond ne lui manquât, il reprit le 
large. 

Toute l'artillerie des assiégeants se mit alors à fou- 
droyer la pauvre barque. Heureusement les tirs de nuit 
font généralement plus de bruit que de mal. La bar- 
que saluée de tant de coups de canon, n'en continua 
pas moins hardiment sa route. Elle avait pour elle le 
vent et la marée. Les galiotes, les barques, les cha- 
loupes, mouillées en dedans de la digue, joignirent 
leur feu à celui des batteries. La barque dédaigna 
tout, dépassa tout, donna droit dans le canal, droit 
dans l'ouverture que laissait la digue inachevée et 
entra voiles hautes dans le port de la Rochelle. 
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Pendant ce temps, un tumulte incroyable régnait au 
camp. Les généraux étaient accourus, les soldats pre- 
naient les armes. Personne ne doutait que ce ne fût le 
secours des Anglais qui arrivait. Il fallut que le feu 
des batteries cessât pour qu'on commencât à se recon- 
naitre. Survivanis du siège de Sébastopol, vous rap- 
pelez-vous la sortie du Vladimir? Ce jour-là fut aussi 
pour le camp français un jour de grand émoi. 

Le calme était à peine rétabli dans l'armée campée 
sous les murs de la Rochelle, qu'une nouvelle alerte 
lit revenir sur leurs pas les troupes qui s’acheminaient 
vers leurs cantonnements. La canonnade, les feux de 
mousqueterie avaient repris de plus belle. De toutes 
parts on criait : aux armes! Les deux autres barques 
rochelaises se présentaient à leur tour pour forcer le 
blocus. 

La plus grosse de ces barques passe sans encombre; 
la plus légère s'échoue à portée de mousquet des rem- 
parts de la place, sur les vases. Des troupes furent dé- 
tachées du camp pour l'enlever. Elles trouvèrent une 
résistance qui les fit bien vite renoncer à leur projet. 
Un officier du nom de Malleville fut blessé d'un coup 
de pique à la main, un autre fut tué. La marée mon- 
tante remit la barque à flot. Avant le lever du jour, elle 
était en sûreté dans la Rochelle. 

La quatrième et dernière barque chargée de 40 bar- 
riques fut prise et pillée. L'équipage n'espérait pas de 
quartier : il se défendit avec fureur. Le capitaine seul 
et huit marins furent épargnés. On les conduisit au 
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sieur de Marillac. Aux questions qui leur furent posées, 
ils répondirent : qu'on altendait d'Angleterre 20 grands 
navires chargés de vivres, armés chacun de 30 canons 
et accompagnés de quelques ramberges. L'Angleterre 
mettait pour unique condition à l'envoi de ce secours 
la stricte exécution du traité par lequel la Rochelle 
avait, le 28 janvier 1628, remis son sort entre les 
mains du roi Charles I. 

Le désespoir ne marchande pas les imprudences. 
Quelle plus grande imprudence pourtant que d'inté- 
resser contre soi par un tel arrangement le patriotisme 
de la France! On est bien obligé de croire, quand de 
pareilles étourderies se produisent, que l'unité de la 
monarchie francaise n'était encore qu'incomplètement 
fondée et que l'idée de patrie n’exercait pas au dix- 
seplième siècle le souverain empire que lui ont fait 
acquérir les grandes luttes de la Révolution. 
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LA SECONDE PHASE DU SIÈGE. 


Pompée Targon n'était pas au bout deses inventions. 
IL offrait à Richelieu de réduire la Rochelle par un 
bombardement. On le laissa faire. Dans la nuit du 
8 avril une pluie de globes enflammés tomba sur la 
malheureuse ville. Le feu fut mis à l'hôpital : les as- 
siégés l’éteignirent sur-le-champ. Des vigies placées au 
haut des tours signalaient les quartiers qui étaient at- 
teints. Dans le commencement, on y couraiten masse 
pour combattre ou pour prévenir l'incendie : bientôt 
on cessa de s'émouvoir. Ces fameuses bombes dont 
Pompée Targon promettait merveille, causaient plus 
d'effroi que de dommage. Il leur eût fallu efondrer 
bien des toits, allumer bien des flammes pour dé- 
courager la sombre résolution d'une ville décidée à 
poursuivre jusqu’à son dernier homme la revendica- 
tion de ses droits politiques et de ses libertés reli- 
gieuses. 

La seconde phase du siège n'allait pas tarder à 
s'ouvrir. Les Anglais seraient-ils assez forts, assez ré- 
solus pour tenir les engagements qu'ils avaient pris? 
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La question n'était plus désormais entre les Rochelais 
et le roi de France; elle devait se vider de Charles J° 
à Louis XIIT, ou pour mieux dire de Buckingham à 
Richelieu. 

Le fils d'Henri IV avait bien pu fuir l'ennui d'un 
camp où son seul passe-temps était de toucher les 
écrouelles ; il ne laisserait pas ses soldats combattre 
sans lui les Anglais. Le 3 avril 1628, il quitta Paris: 
le lendemain du jour de Pâques, il rejoignait son ar- 
mée. Toute l'artillerie des vaisseaux et des forts salua 
ce grand événement. Les salves qui témoignaient 
si bruyamment de la joie des sujets fidèles durent 
naturellement redoubler les appréhensions des sujets 
rassemblés sous le drapeau de la révolte : elles n'eu- 
rent pas le don d’abaisser leur fierté. 

Le traité conclu avec les Anglais le 28 janvier, ra- 
lifié par le Parlement le 27 mars, venait d'être apporté 
de Plymouth à la Rochelle, par un des députés de la 
ville rebelle, Jacques David. Profitant d'un vent forcé, 
Jacques David donna dans le pertuis d’Antioche et 
passa au travers de la flotte ennemie, sans se laisser 
intimider par plus de deux cents coups de canon. Sou- 
mis à l'approbation des habitants et solennellement 
juré le 30 mars par une population de 28.000 âmes, 
le pacte inconsidéré auquel on venait de souscrire en- 
chainait désormais la défense et lui interdisait, quel- 
que graves que fussent les circonstances, la moindre 
faiblesse, 

Il faut rendre celle justice à Louis XIE, il n'aban- 
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donna définitivement les voies de la conciliation que 
lorsqu'une nouvelle tentative lui eut démontré l'inu- 
tilité de négociations qui n'admettraient pas préalable- 
ment pour base la démolition du Fort-Louis et la ga- 
rantie de l'Angleterre. Sur la fin d'avril un héraut 
d'armes assisté de deux trompettes, fut chargé d'aller 
faire entendre au maire et aux échevins la nouvelle 
sommation de Sa Majesté. Le héraut d'armes, s'arrêta 
au fort de Lafond et envoya en avant les deux trom- 
pettes « pour faire leurs chamades à la porte de la 
ville ». L'accueil fait aux trompettes dispensa le héraut 
d'armes de pousser plus loin l'accomplissement de 
sa mission. « Retirez-vous, avaient crié les Rochelais 
aux trompettes. Nous ne voulons pas de paix; nous 
saurons nous défendre jusqu'à la dernière extrémité ». 

En présence des redoutables éventualités qu'il était 
impossible de ne pas envisager, la commune de la 
Rochelle avait cru devoir simplifier les rouages de son 
gouvernement intérieur. Sans supprimer le grand 
conseil composé de tout le corps de ville et des syn- 
dics des paroisses, on avait en quelque sorte annulé 
son action en créant un conseil de guerre auquel était 
réservée la connaissance des délits militaires. Dans 
une ville assiégée tout le monde devient soldat. La popu- 
lation entière de la Rochelle se trouvait donc justicia- 
ble de ce tribunal auquel présidait le maire et qui 
comptait pour juges quatre échevins, quatre pairs, 
huit bourgeois et deux conseillers au présidial. 

Bien des énergies ont élé dépensées dans la longue 

19. 


pitizes by (SOC gle UNIVERSITY OF WISCONSIN 


331 MARINE FRANUAISE. 


résistance qu'opposa la Rochelle à l'armée royale ; 
l'histoire les a résumées dansun seul nom. Le nouveau 
maire que venaient d'élire les Rochelais après les fêtes 
de Pâques, le successeur de Jean Godefroy, le héros 
du combat du 27 octobre 1622, Jean Guiton, semble 
avoir, comme Hector, absorbé toute la gloire de la 
nouvelle Troie. Nous ne dirons pas que l'histoire soit 
injuste. Un homme de moins et les événements pren- 
nent un autre cours. Le deslin ne dégage pas toujours 
cet homme providentiel de la foule; quand il l’en fait 
sortir, l'injustice consisterait à lui refuser le piédestal 
au sommet duquel sa grande figure , comme un phare 
lumineux, doit apparaître. « Guiton, a dit un contem- 
porain, élait petit de corps, mais grand d’esprit et de 
cœur ». Guiton était surtout ure volonté. C'est là ce 
qui le distingue du reste des hommes. 

La ville était investie depuis neuf mois quand il 
prit la direction de la défense. On assure qu'il fallut 
insister pour lui faire accepter cette lourde charge. 
« Je l'accepte, dit-il enfin, en jetant son poignard sur 
la table de marbre du conseil, mais j'enfoncerai cette 
arme dans le cœur du premier qui parlera de se ren- 
dre. Qu'on m'en fasse autant si jamais pareille propo- 
sition sortait de ma bouche ». Le culte de ces légendes 
emphatiques est un peu ruiné aujourd'hui parmi nous. 
Que les paroles attribuées au maire de la Rochelle 
aient ou n'aient pas été prononcées, il est certain que 
les actes de Guiton ne les démentent pas. La Conven- 
ion ne fut ni plus tenace, ni plus impitoyable. 


se “péte Got gle UNIVERSITY OF WISCONSIN 


LE SIÈGE DE LA ROCHELLE. 335 


« Il faut faire peur aux espions et aux traitres », 
telle est, dès le début, la maxime favorite de Guiton. 
Des enfants soupconnés de communications secrètes 
avec l'ennemi sont fouettés en place publique par la 
main du bourreau, des jugements sommaires con- 
duisent à la potence des suspects dont les corps sont 
jetés, après l'exécution, par-dessus les murailles. Tout 
tremble et la clémence royale ne séduit plus personne. 
Sans la terreur imprimée aux conseils timides, la 
Rochelle n'attendrait peut-être pas les Anglais, car 
elle doit avoir appris depuis cinq ans à ne compler 
qu'à demi sur leurs promesses. 
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(LA FLOTTE DU ROI. — APPARITION ET RETRAITE 
DE LA FLOTTE DE LORD DEMBIGII. 


Cette fois néanmoins les Anglais étaient sérieux 
dans leurs préparatifs. Ils armaient une flotte assez 
puissante pour tenir la nôtre en respect, pendant 
que le convoi placé sous bonne escorte traverserait à 
tout risque les obstacles qui prétendaient lui fermer 
l'entrée du port de la Rochelle. Informé, grâce aux 
intelligences qu'il entretenait en Angleterre, de ce 
dessein, le roi voulut constater par une revue géné- 
rale le chiffre réel de ses troupes. L'armée se compo- 
sait alors de 19 régiments de pied, de 18 compagnies 
de cavalerie et d'un grand nombre de volontaires. 
L'effectif total s'élevait au chiffre de 25,000 hommes. 

Quant à la flotte, elle était passée du commande- 
ment du duc de Guise sous celui du commandeur de 
Valançay. Nous pouvons en faire le dénombrement : 
sans compter les galiotes, les flins, les traversiers, les 
doubles chaloupes et trois barques olonnaises, la 
flotte présentait 26 navires de guerre. Le jour du com- 
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bat, ces 26 navires devraient se ranger dans l’ordre 
suivant : la Renommée, patache du roi, commandée 
par le sieur de l’Ambrisse et portant le pavillon de 
l'amiral; le Dragon sous les ordres du commandeur de 
Poinsy, vice-amiral; la Petite Notre-Dame, avec le che- 
valier de Maillé, contre-amiral ; la Susanne, capitaine 
de la Fosse, sergent-major de l'armée navale; l'£spé- 
rance en Dieu remise aux soins du chevalier de Pontac ; 
Ja Petite Ramberge, confiée au chevalier de Miramont ; 
un navire flamand conduit par le chevalier de Mon- 
üigny ; un second Dragon et le sieur de Cumar; un 
troisième Dragon et le sieur de Coupauville: un qua- 
trième Dragon et le chevalier Pignoreau ; un cinquième 
Dragon et le sieur Hottier; la Sainte-Anne et le che- 
valier de Roches; l'Ours marin et le sieur de la Voye; 
le Saint-François et le capitaine Regnier ; le Griffon et 
le sieur de Treillebois; le Petit Saint-Jean et le sieur 
de Montaut; la Damoixelle et le sieur de la Touche: 
la Catherine et le chevalier de Jalesme, un flibot; le 
Chasseur et le capitaine Chaperon; l'Ange, grand na- 
vire anglais et le chevalier Guitaut; un autre navire 
anglais et le capitaine Cambelou; quatre Dragons 
commandés par les sieurs de Rairemare, de Laitré, 
de Coupauville et Pinnède. 

Le commandeur de Valencay avait charge des vais- 
seaux ; le commandeur des Goultes avait charge de 
la digue, des chaloupes de garde et des estacades. 

Le 3 mai, on eut une première alerte. Des vaisseaux 
se montrèrent à l'entrée du pertuis Breton. On se hâta 


tie by (OK gle UNIVERSITY OF WISCONSIN 


338 MARINE FRANÇAISE, 


d'envoyer quatre compagnies du régiment des Gardes 
à la pointe de Coureilles, cent hommes de chacun des 
autres régiments à bord des vaisseaux. L’alarme ne 
tarda pas à se dissiper : les vaisseaux aperçus étaient 
des vaisseaux flamands. Ces navires flamands, au 
commencement du dix-septième siècle, se voyaient 
partout : les mers en étaient couvertes. On jugea néan- 
moins prudent de continuer à se tenir sur ses gardes. 
On redoubla même de précautions. Chaque compa- 
gaie de l'armée fournit trois soldats qu'on embarqua 
sur les barques, les galiotes et les traversiers, mouillés 
entre la digue et la Rochelle. 

Tout à coup, le 11 mai, sur les quatre ou cinq 
heures du soir, apparaît la flotte anglaise. Comman- 
dée par le comte Dembigh, la flotte anglaise comp- 
tait 60 voiles : 4 ramberges, 7 grands vaisseaux de 
guerre du port de cent tonneaux environ chacun, 20 
vaisseaux chargés de vivres, d'une centaine de ton- 
neaux également, quelques brûlots, 20 barques de 25, 
de 30, de 40 tonneaux. 

Le roi était alors à Surgères. Le cardinal l'envoie 
prévenir en toute hâte. Le roi monte à cheval : dans 
la nuit même il a rejoint son armée. Les prières des 
Quarante Heures ont d’ailleurs été commandées de- 
puis plusieurs jours dans tout le Poitou et dans tout 
l'Aulnis. Sa Majesté met sa confiance en Dieu. Le ciel 
ne permettra pas le triomphe des hérétiques. 

Avant de prendre son mouillage, la flotte anglaise 
avait défilé devant le port de la Rochelle. Une bat- 
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terie de neuf pièces construite sur la pointe de Chef de 
Baie l’incommoda fort. Le maréchal de Bassompierre 
y était accouru. De 50 volées de canon qu'il fit tirer, 
40 au moins portèrent sur les vaisseaux ennemis. 
Un colonel anglais fut tué avec plusieurs des siens. 

Ce ne sont pas de grandes actions navales qui, dans 
la guerre de la Rochelle, peuvent attirer l'attention 
des marins de nos jours. Nulle part, en revanche, ils 
ne rencontreront de plus frappants exemples de ce 
qu'on osait, en ce temps de dévouements obscurs, 
demander à l'audace humaine. Les Anglaisattachaient 
le plus grand prix à entrer en relation avec les Ro- 
chelais. En se tenant à la vue de la Rochelle pen- 
dant plusieurs jours, ils s'imaginaient avoir rempli 
leur tâche. C'était aux Rochelais, suivant eux, qu'il 
appartenait d'ouvrir dans l’estacade un passage aux 
vaisseaux du roi d'Angleterre, ou, sila chose sem- 
blait décidément impossible, de venir prendre sur rade 
les vivres mis par la flotte de Sa Majesté britannique à 
leur portée. Voilà ce que le comte Dembigh tenait à 
signifier aux assiégés. 

La vieille querelle, qui ne manque jamais de surgir 
entre l'étranger et les imprudents qui mettent leur 
espoir en son secours, se dressait ici dans toute son 
âpreté. « Vous nous avez promis une entreprise facile, 
disait aux Rochelais lord Dembigh, dans le message 
qu'il tenait à leur faire parvenir; montrez que vous 
ne nous avez pas trompés ». Un courageux Français 
de la religion réformée, le capitaine Braignaut, se 
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chargea de porter à la Rochelle cette sommation bru- 
tale. Il prit une chaloupe, s'y embarqua de nuit avec 
deux rameurs, et, au risque d'être pendu, dans le 
cas où sa ruse serait découverte, alla effrontément 
demander de vaisseau en vaisseau où pouvait bien se 
trouver une galiote que, par ordre de l'amiral, il 
prétendait chercher. Il chercha si bien qu'il finit par 
entrer dans le port de la Rochelle. 

Qui eût pu soupçonner que ce chétif bateau portait 
un message de l'amiral anglais? 

Nous faisons sans doute beaucoup mieux aujour- 
d'hui la police de nos rades, on n'y circulerait pas, je 
crois, en temps de guerre, sans s'exposer à s'en- 
tendre demander à la première rencontre le mot d'or- 
dre. Le capitaine Braignaut pouvait bien, après tout. 
s'être procuré ce sauf-conduit. Notre flotte comme 
notre armée, élait, à l'époque du siège de la Rochelle, 
remplie de huguenots. 

Toujours est-il que l'intrépide capitaine réussit 
pleinement dans sa téméraire aventure. Conduit à la 
maison de ville, il expose sa mission et remet son 
message. Le peuple naturellement n'en connaîtra pas 
le contenu. Dès le point du jour, les tours se couvrent 
de flammes et de bannières, d'étendards rouges, de 
pavillons blancs et bleus. Les cloches sonnent à toute 
volée; le canon retentit en signe d’allégresse. Vaines 
démonstrations qui inquiétèrent peut-être notre 
armée, qui ne trompèrent pas un instant le cardinal. 
Les progrès de la digue, la force de l'estacade, la 
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ferme résolution du commandeur Desgouttes de la 
défendre avec ses chaloupes, les batteries de Cou- 
reilles qui la flanquaient, suffisaient à rassurer Riche- 
lieu. 

Pendant huit jours entiers, la flotte anglaise de- 
meura immobile sur ses ancres. « Le gros de l'eau », 
c'est-à-dire les grandes marées qui précèdent et qui 
suivent la pleine lune, un vent violent et des plus fa- 
vorables, tout secondait les Anglais. Ils ne pouväient 
souhaiter de meilleures conditions ; maisilfallait se jeter 
dans l'aventure tête baissée, et le comte Dembigh n'é- 
tait ni un Nelson, ni un Cochrane — fort heureusement 
pour sa flotte peut-être, On ne juge bien de ces coups 
d’audace que quand ils ont été achevés. On les ten- 
tera pourtant, soyez en convaincus, plus souvent et 
plus aisément avec des navires de cent tonneaux qu'a- 
vec des Léviathans de quatorze mille. Un enjeu de 
cent trente ou cent quarante millions inspirera tou- 
jours beaucoup de circonspection et de mesure. 

Le 16 mai, sur les deux heures de l'après-midi, les 
Anglais appareillèrent. Le vent était faible, favorable 
cependant encore. Dans la ville, dans le camp, on 
croyait que l’ennemi allait tenter le passage. Nos trou- 
pes coururent à leurs postes de combat. Le vent changea 
et les vaisseaux anglais laissèrent retomber l'ancre. 
Mettons-nous un instant à la place des assiégés. Quelle 
émotion ! quelle anxiété, quelles angoisses! Cette seule 
pensée aurait dû donner du courage à la flotte de 
secours. 
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Le 18 mai, lord Dembigh quitta de nouveau son 
mouillage. Sa décision était prise; il n'appareillait 
que pour battre en retraite. Seulement il lui répu- 
gnait de se retirer sans avoir fait parler le canon. Il 
se rapprocha de l'eslacade jusqu'à la portée de nos 
batteries, mit sa flotte en travers et lâcha ses bor- 
dées. On lui riposta vigoureusement. Les Rochelais, 
de leur côté, attaquaient, avec toutes leurs barques 
le revers de la digue. Les malheureux combattaient 
avec l'énergie du désespoir. Le commandant Desgout- 
tes, « le père de la mer », comme l'appellera dans sa 
reconnaissance Richelieu, soutint sans fléchir ce fu- 
rieux assaut. Heureusement pour lui les ramberges 
du comte de Dembigh ne purent prendre part à l’ac- 
tion : leur tirant d'eau les retint à l'écart. Preuve 
évidente que les vaisseaux ronds des Anglais étaient 
bien petits, puisqu'ils trouvaient du fond là où les 
ramberges en manquaient. 

L'accueil fait aux vaisseaux anglais par nos bat- 
teries les rebuta promptement. Les Anglais s'atten- 
daient naturellement aux reproches des Rochelais ; ils 
voulurent prévenir ces plaintes toujours si pénibles à 
entendre et prirent le parti de se plaindre les premiers. 
Pourquoi leur avoir transmis des renseignements aussi 
peu exacts? Leur avait-on dit qu'ils auraient à franchir 
trois estacades dont deux formées de vaisseaux flot- 
tants, de vaisseaux amarrés sur de fortes ancres et 
liés les uns aux autres par de gros câbles? Leur avait- 
on parlé de ces navires maconnés, complément im- 
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prévu de la digue de pierre? Savaient-ils en partant 
qu'ils trouveraient les deux rives du canal garnies de 
batteries, l'espace compris entre la Rochelle et les 
estacades rempli de chaloupes armées? Tenter le pas- 
sage dans ces conditions, c'était vouloir se perdre, 
sans profit d'aucune sorte pour la ville assiégée. 

Satisfaits d'avoir ainsi mis à nu ce qu'ils appelaient 
« la mauvaise foi » des Rochelais, les Anglais levèrent 
l'ancre dans la nuit du 18 au 19 mai et se retirèrent 
par le pertuis d'Antioche. 

Les prières des Quarante Heures avaient été exau- 
cées. Le ciel détournait l'orage qui menacait l’armée 
française : Louis XIII lui en fit rendre de solennelles 
actions de grâces dans toutes les églises du royaume. 
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CHAPITRE LIT. 


LES BOUCHES INUTILES. 


« Cette retraite anglaise pleine de honte, dit Riche- 
lieu, étonna si fort les Rochelais qu'ils eussent volon- 
liers incliné à se rendre, si M"° de Rohan la mère 
et le ministre Salvert, homme très séditieux, ne les 
eussent repus de secours imaginaires ». 

Catherine Larchevèque de Parthenay, duchesse de 
Rohan, mère du duc Henri et du sieur de Soubise, 
avait soixante-treize ans, quand elle s’enferma dans 
la Rochelle avec sa fille. Elle y soutint, y inspira 
même, avec le plus viril courage le parti de la résis- 
tance. « Pendant trois mois, nous racontent ses his- 

_toriens, elle vécut de cheval et de quatre onces de pain 
par jour ». Plus d'un assiégé de Paris, en 1871, en a, 
je crois bien, fait autant. Si la duchesse n’eût point 
donné d'autre preuve de sa fermelé d'âme, on lui 
trouverait peut-être aisément des égales : ce qui s'est 
rencontré moins souvent, c'est cet alliage hautain de 
fierté presque royale et de piété austère par lequel la 
duchesse, commandant le respect à la foule, imposait 
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la patience à des maux incroyables, le silence à toutes 
les révoltes intérieures. 

La duchesse de Rohan fut pour beaucoup dans la 
prolongation inattendue d’un siège justement célèbre. 
Sans son influence, Guiton eût probablement été con- 
traint de céder plus tôt. La noble femme avait im- 
primé le premier élan : jusqu'au dernier jour, elle 
continua de donner l'exemple. Cette grande dame 
avait l'âme d'un sénateur romain : elle croyait en Dieu 
et croyait aussi en elle. L'humilité chrélienne Jui ser- 
vait à supporter sans murmure les épreuves que lui 
envoyait la Providence; l'orgueil de sa race lui ap- 
prenait à les subir tête haute et, si j'ose m'exprimer 
ainsi, avec majesté. Toute autre eût été un embarras ; 
elle fut une force et personne ne songea un instant à 
la ranger au nombre des bouches inutiles. 

La Rochelle, dès le 24 mai, se mettait en mesure 
de diminuer autant que possible la consommation 
des vivres malheureusement bien insuffisants qui lui 
restaient. Les voiles anglaises disparaissaient à peine à 
l'horizon que, pour mieux affirmer sa constance, pour 
protester en quelque sorte contre le découragement 
qui allait lui être attribué, le conseil de guerre 
ordonnait à diverses reprises des sorties sur deux ou 
trois points de l'enceinte. Cette offensive hardie 
avait encore un autre but : elle devait distraire l'at- 
tention des troupes royales, pendant que les femmes, 
les enfants, dont on était impatient de se débarrasser, 
se glisseraient, à la faveur de la nuit, hors des rem- 
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parts. Quelques-uns de ces bannis réussirent à tra- 
verser la ligne de circonvallation; la plupart furent 
découverts et repoussés. L'assiégeant ne se montra 
pas ici moins impitoyable qu'à l'ile de Ré. La loi de 
la guerre est, de toutes les formes que peut prendre 
la lutte pour la vie, la plus inhumaine. 

L'ongle royal serrait de plus en plus sa proie. Sur 
un périmètre de 17 ou 18 kilomètres on comptait 
maintenant treize forts : le fort de Tavannes, le Fort- 
Louis, le fort du Saint-Esprit, le fort de Sainte-Marie, 
le fort de Lafond, le fort de Beaulieu, le fort des 
Salines, le fort de la Moulinette, le fort de Saint-Ni- 
colas, le fort de Bongraine, le fort de Coureilles, le 
fort d'Orléans, le fort de Marillac (1); huit batteries 
et une redoute. En même temps, la digue s'allongeait 
toujours. D'un seul coup, par l'arrivée de machines ex- 
pédiées de Bordeaux, elle s'était allongée de 80 toises, 
fermant ainsi la partie la plus profonde du canal. 

Si le siège entrait pour les assiégés dans la phase 
qu'on pourrait appeler la phase douloureuse, il se 
dépouillait, au contraire, pour les assiégeants, des 
rigueurs qui accompagnent toujours une première 
installation. C'est ce que nous avons vu en 1855 de- 
vant Sébastopol. Malgré l'extrême chaleur de l'été, 
sur ce terrain « sans arbres ni couvert », la santé des 
troupes demeurait excellente. A voir l'animation, le 
bien-être qui régnaient dans le camp, on eût cru, au 


(1) Voyez, à la fin du volume, le Plan relatif au siège de la Rochelle 
en 1628, 
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rapport de témoins oculaires, assister « à une foire 
plutôt qu'à un siège ». 

Quel contraste avec ce qui se passait à la même 
heure dans la Rochelle! Les habitants, pour augmen- 
ter un peu leurs ressources, avaient semé des fèves 
sur les terrains battus par leur canon, du blé sur les 
glacis de leurs remparts. Les troupes royales fauchè- 
rent pendant la nuit ces récoltes avant qu'elles fussent 
tout à fait mûres. Pour les protéger, les Rochelais 
« tirèrent plus de canonnades en cinq ou six jours 
qu'ils n'avaient fait en six semaines auparavant ». 
Cette grande dépense de munitions n'empêcha pas les 
troupes de Sa Majesté d'accomplir leur tâche. La Ro- 
chelle se sentait perdue, elle ne voulait pas désespérer 
encore. 

Repoussées par les troupes royales, les bouches inu- 
tiles étaient en majeure partie rentrées dans la place. 
On les en chassa une seconde fois et pour reconnaître 
ces malheureux qu'il fallait immoler aux inquiétudes 
d'une disette déjà menacante, pour être en mesure de 
les punir s'ils tentaient de revenir au foyer d’où on 
les expulsait, on prit soin de les marquer à la main 
avec de l’eau-forte. 
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CHAPITRE LIV. 


LES SOMMATIONS DU CARDINAL. 


Les nécessités de la guerre interdisent, prétend-on, 
la pitié. Tout entier à la poursuite d'une entreprise 
« si saintement commencée », le roi parait ne s'être 
que trop bien défendu de la compassion. Il fut, en 
cette occasion, aussi cruel que les Rochelais et sans 
avoir, comme eux, l’excuse d'une situation qui em- 
pirait de jour en jour. La sienne, nous l'avons dit, 
était des plus rassurantes. Il avait rassemblé peu à 
peu sous les murs de la Rochelle « la plus brave cava- 
lerie, la plus belle infanterie et la moins fatiguée 
qu'on vit jamais. Tout le monde était bien logé, les 
soldats bien huttés, bien payés, les vivres à meilleur 
marché que dans Paris, peu de malades, à cause 
d'une très grande police, point de débauche, ni de 
méchancetés, comme il se voit ordinairement dans les 
armées ». On travaillait assidûment à la digue; au 
commencement du mois de juillet, les deux bras de 
cette immense jetée partant à la foi des deux rives, 
mesuraient plus de quatorze cents pas. L'ouverture 
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qu'ils laissaient entr'eux était si bien fermée par des 
machines flottantes et des chandeliers que les brûlots 
mêmes n'étaient plus à craindre. 

On comprend que, dans ces conditions de sécurité, 
le roi pût donner un libre cours à ses dévotions. Sa 
Majesté voulut célébrer la fête de la Pentecôte à son 
camp d'Aytré. Elle toucha ce jour-là plusieurs ma- 
lades atteints des écrouelles. La plupart de ces mala- 
des guérirent et ce ne furent pas seulement les écrouel- 
les qui disparurent sous l’attouchement royal : de tous 
côtés accouraient des infirmes, des muets, des aveu- 
gles, des paralytiques, convaincus qu'un si saint roi 
devait posséder le don des miracles. 

« Vous me mandez que je ne vous dis rien des 
miracles, écrivait, du camp de la Rochelle, un gen- 
tilhomme volontaire à un de ses amis. Je crois que 
vous voulez parler d'une fille muelte touchée du roy 
à Surgères. Je suis accoutumé aux miracles et les 
crois très assurés par la grâce de Dieu qui opère en 
la personne de notre roy. Nous en voyons tous les 
jours. Croyez-moi, les miracles s'en vont désormais 
ordinaires. Aussi semble-t-il que la justice soit revenue 
en terre en cette armée, pour les exécutions exem- 
plaires qui s'y font. Le capitaine Pappart de la marine 
a été roué; le capitaine Belesbat condamné aux galé- 
res; les capitaines Béranger et la Selle bannis à per- 
pétuité. Les gens de mer commencent à plier le cou 
aussi bien que ceux de la terre ». 

Don Pèdre Le cérémonieux a fait place à Don Pèdre 

20 
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le justicier ; Louis le Pieux esl en voie d'acquérir le sur- 
nom de Louis Le Juste. Le ciel avait doué Louis XIII 
d'une grande dose d'insensibilité : la pitié du roi se 
serait reproché de vouloir amoindrir au passage la 
terrible justice du cardinal. Sa Majesté, quand elle 
ne marchait pas à la tête de ses troupes, avait d'au- 
tres soins que cette indiscrète pratique de la clémence. 
« Vous eussiez eu un contentement incroyable, con- 
tinue l'enthousiaste gentilhomme dont la correspon- 
dance éclaire d'un jour si vif la physionomie royale, 
de voir ce prince, le jour et le lendemain de la Pen- 
lecôte, faire l'office de Messieurs de la chapelle du- 
rant les vêpres. Il me semblait voir un David entre 
les chantres : Cytharam percutientem coram arca Dei». 

L'issue finale du blocus ne faisait plus de doute. 
Il devait y avoir néanmoins tout avantage à en abré- 
ger la durée. Les affaires d'Ilalie exigeaient une 
surveillance constante et le roi ne pouvait recou- 
vrer trop tôt la libre disposition de ses troupes. Pour 
la seconde fois « le tambour de la compagnie Colo- 
nelle » alla sommer la ville assiégée. IL était por- 
teur d’une lettre du cardinal de Richelieu pour le 
maire de la Rochelle. A la porte où il se présenta, 
on refusa de recevoir son message. Ne pourrait-il au 
moins parler au maire? « La consigne donnée ne 
prévoyait pas celle demande », Le maire vint enfin, 
accompagné de huit conseillers. 

Si haut qu'il fût placé, nul ne se croyait dans la 
Rochelle assez sûr de la confiance publique pour ne 
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pas prendre des précautions infinies quand il s'agis- 
sait de s'exposer au soupcon. Le maire prit la lettre 
que l'envoyé du cardinal lui tendait et la lut d'une 
voix forte, afin que la foule pût en apprendre le con- 
tenu. Aux promesses d'indulgence le cardinal joi- 
gnait comme on devait s'y attendre, quelques mena- 
ces à l'adresse des pécheurs endurcis. « Rapportez 
notre réponse au cardinal, répliqua le maire Jean 
Guiton. Nous désavouons tous ceux qui voudraient 
traiter au nom de la ville. Nous n'en sommes pas à 
l'extrémité que vous pensez. Les vivres ne nous man- 
quent pas et dans huit jours nous serons secourus par 
mer et par terre. Voilà tout ce que nous avons à vous 
dire ». 


CHAPITRE LV. 


PRIVATIONS ET GOURMADES. 


« Telest le malheur des guerres civiles, a écrit le 
duc de Rohan dans ses mémoires, qu'elles mettent 
entre le chef et ses partisans une égalité trop gran- 
de », Guiton n'avait sur les siens d'autre avantage 
que l’ascendant d'un caractère indomptable. Cet arma- 
teur arraché à son comptoir pour se voir brusque- 
ment investi du commandement d'une flotte et trois 
années plus tard de toute l'autorité d'un gouverne- 
ment absolu, montre assez qu'il n'est pas dans les 
situations désespérées d'apprentissage indispensable. 
Tout s’efface devant la puissance d'une volonté bien 
affermie. Des esprits écrasés sous le commun lami- 
noir, élirés au passage de la même filière, ne sont 
que trop sujets à perdre leur élasticité native. Il est 
sorti sans doute quelques grands hommes de nos 
écoles : ce sont pour la plupart des grands hommes 
qui ont eu le bonheur de naïtre dans des temps régu- 
liers. Il n'eût peut-être pas fallu les mettre à la tête 
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d'une jacquerie. L'absence d'ordre et de discipline 
les aurait fatalement déconcertés. 

« En ce mois de juillet, nous apprennent les bulle- 
tins que Richelieu laissait publier à sa gloire, les 
assiégés se mirent en armes les uns contre les autres. 
Les plus forts jelèrent en prison tous ceux qu'ils re- 
connurent vouloir pencher à quelque accommode- 
ment et le 22 de ce mois, ils en firent exécuter à 
mort quelques-uns. Deux têtes des suppliciés furent 
placées sur la porte de Cougnes. Depuis ce temps, la 
majeure partie du pauvre peuple est morte de faim 
sans oser se plaindre ». 

Chevaux, chiens, chats, rats et souris étaient man- 
gés. Il restait des peaux de bœufs : on les fit bouil- 
lir, après les avoir découpées en lanières; on les fit 
bouillir avec du suif, avec du sucre, avec de la cas- 
sonade et on s'en nourrit. Toute une population 
affamée errait, à la marée basse, sur les vases pour 
y chercher des coquillages, des mollusques, un ali- 
ment quelconque dont se contentait une voracité aux 
abois. Ordre fut donné aux troupes royales de tirer 
sans merci sur ces maraudeurs. 

Le commandant de la batterie royale, la Sauvagère, 
tenait à honneur d'exécuter rigoureusement la consi- 
gne. Il n'hésitait même pas, pour mieux décourager les 
assiégés, à jeter en dehors des tranchées ses mousque- 
taires. De sanglantes escarmouches avaient lieu sur ce 
terrain gluant où l’on enfoncait parfois jusqu’à mi- 
corps. Il y eut des tués et des blessés de part et d'autre. 

20. 
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C'en était trop. La patience humaine a des limites; 
les désertions bientôt se multiplièrent. Richelieu pres- 
crivit de repousser les déserleurs, comme on avait 
repoussé les femmes et les enfants. Il ne comptait plus 
les combattants qu’on pouvait lui opposer, il calcu- 
lait la durée de la résistance sur la durée des vivres : 
il importait de ne pas laisser diminuer le nombre des 
consommateurs. 

Le conseil de guerre, assemblé le 9 août à la Ro- 
chelle, estimait que les extrémités suprèmes ne se 
feraient pas sentir avant six semaines. Un des mem- 
bres du présidial fit observer que, si l’on traitait avant 
ce terme fatal, on pouvait espérer beaucoup de la clé- 
mence royale; si l'on différait, au contraire, jusqu'au 
dernier jour, il faudrait se rendre à merci. Que Sa 
Majesté consenlit à garantir aux habitants de la Ro- 
chelle Ja liberté de conscience, qu'elle n'exigeàt pas la 
démolilion des murailles de la ville, la soumission ne 
semblerait plus trop dure. 

A celte conclusion inattendue d'un discours écouté 
en silence, le maire se lève, s'approche de l'orateur et 
« lui donne un grand soufflet ». Un autre conseiller 
prend à l'instant parti pour l'offensé. « Quelques 
gourmades » s'échangent entre ce conseiller etle maire. 
On sépare, non sans peine, les combattants. Les mem- 
bres du présidial quittent alors le conseil et se trans- 
portent à leur tribunal. Là ils rendent un arrêt de 
prise de corps contre le maire. Guiton, de son côté, 
fait appel au peuple; le peuple court aux maisons des 
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conseillers. Contre de tels mouvements, il n'ya de res- 
source que la fuite. Les deux membres du présidial 
ont l’heureuse chance de pouvoir s'échapper de la 
ville, On les conduit au roi et c'est par eux que Sa 
Majesté apprend qu'il n'y a plus de vivres dans la 
ville que jusqu'à la fin de septembre. 

Un blocus hermétique! C’est la tour d'Ugolin. Il faut 
le prévenir à tout prix et, pour le prévenir, la première 
chose à faire est de ne pas laisser l'ennemi élever des 
ouvrages qui doubleront sa puissance de résistance. 
Des sorties, des sorties ! il en faut dès le premier jour. 
Les Russes, en 1855, en ont fait devant Sébastopol 
d'admirables. La force de la marine russe n'est pas 
dans le nombre de ses vaisseaux; elle n’est pas davan- 
tage dans la docilité de ses équipages ou dans l’ins- 
truction de ses officiers. Elle réside surtout dans les 
souvenirs glorieux d’un siège dont les marins de l’es- 
cadre de la mer Noire supportèrent à eux seuls pres- 
que tout le poids. 


CHAPITRE LVT. 


LE MEURTRE DE BUCKINGHAM. 


Si l'effort de l'Angleterre eût dû être proportionné 
à la gravité de la question mise en jeu, la détermina- 
tion des Rochelais d'attendre l'effet des promesses 
échangées se justifierait aisément. 

Une puissance protestante telle que l'Angleterre ne 
pouvait laisser succomber la Rochelle, sans com- 
promettre à la fois son prestige et les intérêts qui 
devaient lui être le plus chers. Les Rochelais avaient 
donc un double motif d'espérer; en les protégeant, 
c'était sa propre cause que le royaume de la Grande- 
Bretagne défendait. Je ne parle pas des engagements, 
pris : nous ne savons que trop, par une expérience 
récente, que jamais essence ne fut plus sujette à s'éva- 
porer. 

La ville n’en était encore qu'à la période des priva- 
lions. Les privations peuvent être supportées par une 
ville courageuse. L'énergie de Guiton ne s'employait 
donc pas sans raison à conjurer les défaillances. Sa 
faute — et c'en fut une — consiste à s'être laissé abu- 
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ser par l'Angleterre, La naïveté devient presque cri- 
minelle le jour où elle condamne tout un peuple à la 
mort. L'’Angleterre prenait un malicieux plaisir à 
fomenter nos troubles; elle n’a jamais eu l'intention 
d'engager toutes ses forces, toutes ses richesses, toute 
sa puissance, dans un débat qui tenait en suspens l'a- 
venir de la religion réformée. Elle traita jusqu'au bout 
ce grand intérêt d’une main frivole et légère. 

Le 3 août, le roi d'Angleterre demanda au Parle- 
ment les subsides dont il avait besoin pour se porter 
au secours des Rochelais. Le roi de France averti de 
cette démarche se prépara sur-le-champ au combat. 

De la branche intérieure de la digue aux remparts 
de la Rochelle, la distance était de 1,400 toises, — 
2,720 mètres — Dans cet espace et en dehors de la 
portée du canon, le roi, pour empêcher la sortie 
des vaisseaux rochelais, fit ranger 40 barques, 10 
galiotes, avec les galères de Brouage et fit renforcer 
leurs équipages par une partie du régiment des 
Gardes. 

En dehors de la digue et jusqu’à la haute mer, 
60 barques et traversiers, 18 galiotes, appuyant 45 
vaisseaux de guerre grands et petits, s'apprêlèrent à 
soutenir le choc des Anglais. 

Entre les deux bras de pierre de la digue, il 
existe un vide : on l'a comblé à l'aide « des machines 
de du Plessis-Bezançon ». Ces machines, désignées 
sous le nom de ehandeliers, sont de véritables chevaux 
de frise reposant sur le fond. Si un vaisseau lancé 
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à toutes voiles venait à les renverser il trouverait sous 
sa proue une forte chaine tendue d'une digue à l'autre 
et soutenue de distance en distance par des radeaux. 

Les deux têtes des digues sont défendues par des 
batteries et gardées par 22 barques de 50 ou 60 ton- 
neaux dans lesquelles ont été embarqués 800 hommes 
du régiment de la Chainée Botelet, 

Vouloir, maintenant que la digue était terminée, 
entrer dans la Rochelle de vive force, sans avoir 
d'abord refoulé l'armée francaise par un débarque- 
ment, devenait la plus folle des entreprises. Au- 
jourd'hui même, avec les grands moyens dont 
nous disposons, il est douteux qu'on trouvät un 
amiral pour la tenter. Buckingham cependant, pris 
de remords à l'endroit des Rochelais, désireux de se 
réhabiliter aux yeux de ses compatriotes qui, après 
l'échec de l'ile de Ré, ajoutaient volontiers le mépris 
à la haine, Buckingham déciarait à qui voulait l'en- 
tendre qu'il était résolu à s’embarquer incontinent. Il 
jurait de « mourir au combat ou d'entrer dans la Ro- 
chelle ». Dieu en disposa autrement. Buckingham fut tué 
dans son logis, le 23 août 1628, vigile de Saint-Barthé- 
lemy, à Sandwich, en présence du sieur de Soubise , des 
députés de la Rochelle et d'autres Francais révoltés. 

Il était de neuf à dix heures du matin, le noble 
duc sortait de sa chambre pour aller présenter ses 
devoirs au roi. Devant le péristyle se tenait rangé 
son carrosse, Une foule de seigneurs, — colonels, ca- 
pilaines, réfugiés francais, — l'entouraient. Au moment 
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où il traversait une longue salle conduisant au vesti- 
bule, un inconnu se fait jour jusqu'à lui et d'un vio- 
lent coup de poignard lui perce le poumon et le cœur. 
« Misérable! » s'écrie le duc en arrachant le poignard 
de la plaie. Il fait deux ou trois pas vers l'homme 
qui l’a frappé; les forces tout à coup lui manquent : 
il s’affaisse contre une table placée à sa portée. Ses 
amis s’empressent à le soutenir. Le sang jaillit en 
abondance de la blessure; un flot d'écume rougie 
s'échappe de la bouche du blessé. En quelques mi- 
nutes, le duc a passé de vie à trépas. 

Le meurtrier avait de nouveau fendu la presse et 
sans qu'on songeât à l'arrêter, il s'était réfugié dans les 
cuisines. Cependant de toutes parts retentissaient les 
cris : « Où est l'assassin? Où est le misérable? » Le 
meurtrier se présente l'épée à la main. « L'assassin, 
dit-il, le voici. C'est moi ». On se saisit de lui, on l’en- 
traîne. Son nom ne tarde pas à être connu. C'est le 
lieutenant Felton, fils d'un sergent, puritain exalté, 
qui a porté le coup fatal, Deux fois la charge de 
capitaine dans sa compagnie fut vacante; deux fois 
on la lui a refusée. Comme lago, il se venge. 

On trouva cependant cousu au fond de son chapeau 
un écrit où il s'efforçait de donner un motif plus no- 
ble et moins personnel à son crime. « Je ne veux 
point, disait-il, que d'autres me louent pour l'acte 
que je vais accomplir; je voudrais plutôt qu'ils se 
blämassent eux-mêmes. Si Dieu ne leur eût ôté le 
courage, à cause de leurs péchés, Buckingham n'au- 
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rait pas attendu si longtemps son chätiment. Celui-là 
est trop pusillanime à mon sens, et ne mérite ni le 
nom de gentilhomme, ni le nom de soldat qui hésite 
à sacrifier sa vie pour l'honneur de Dieu, de son roi 
et de sa patrie ». 

C'est ainsi que cette âme pleine de fiel cherchait à 
s'abuser elle-même. Le brevet de capitaine eût fait 
tomber sur-le-champ sa colère. Les plus sombres 
fanatismes ont un germe qu'on découvrirait aisément, 
pour peu qu'on prit la peine de le chercher. L'or- 
zueil blessé a plus d'une fois soulevé le monde, 
seulement il a presque toujours pris soin de se dé- 
guiser sous le beau nom d'amour du bien public. 
L'orgueil serait moins malfaisant s'il avait l'impu- 
dence de son égoïsme. 

Buckingham était sans doute de ces hommes que 
le ciel envoie aux monarchies pour les perdre. Fous 
séduisants, dédaigneux de la plèbe, ils ne voient 
dans la vie qu'un tournoi. On les étonnerait bien si 
on essayait de leur rappeler que ces masses foulées 
avec tant d'indifférence sous les pieds de leur destrier, 
ont une âme comme eux et sont, s'il faut en croire 
leurs propres prières, leurs frères en Jésus-Christ. Le 
manteau de gentilhomme à leurs veux couvre tout. 
Ils sont nés pour plaire et pour être abhorrés. La 
haine populaire les tue quelquefois, elle ne réussit 
jamais à les dépouiller complètement de leur auréole. 

Buckingham fut pleuré : par la duchesse d'abord, — 
« je n'ouis jamais tels ébahissements, ni détresses, 
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écrit un témoin oculaire, et j'espère bien ne les re- 
voir de ma vie» — parle roi ensuite; — «les larmes que 
Sa Majesté répandit à cause de cette perte témoi- 
gnèrent assez l'excès du déplaisir qu'elle en ressen- 
tit ». ; 

Charles [°° toutefois montra dans sa douleur au- 
tant de dignité que Philippe IT avait su en garder 
quand on lui annonca la victoire de Lépante. « La 
nouvelle, écrit un des députés rochelais, lui fut portée 
pendant qu'il était en sa chapelle et assistait au ser- 
vice divin. On la lui transmit à l'oreille : il ne bougea 
de sa place et ne s'enquit d'aucune particularité ; 
seulement on observa que, le sang lui montant au 
visage, 1l devint noir quasi autant que son chapeau ». 

Ne s'étonner de rien était alors le fond de l'éti- 
quette des cours. La duchesse de Chevreuse, en ap- 
prenant à Paris cette nouvelle, ne s'étonna pas, ne 
poussa pas de cris comme l'épouse légitime : « Elle 
tomba évanouie et il fallut la saigner incontinent ». 
Buckingham n'eût pas souhaité peut-être d'autre 
oraison funèbre. 

Richelieu nous a conservé ce trait; — il s'est abstenu 
de mêler au lugubre événement le nom d'Anne d'Au- 
triche. Nous voyons là une preuve de tact et de respect 
pour le trûne, dont il faut savoir gré au cardinal. Ri- 
chelieu va se dédommager de son silence sur le cadavre 
de Buckingham. « Le roi, écrit-il, ne pouvait perdre un 
plus envenimé ennemi, ni plus fou. Ses entreprises sans 
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laissérent pas de nous mettre en grand péril et de nous 
faire beaucoup de mal, la folie enragée d'un ennemi 
étant plus à craindre que sa sagesse. Le fou n'agit pas 
d'un principe commun avec les autres hommes. La 
raison y perd son escrime; on n'est jamais en sûreté 
contre lui. Il tente tout, viole ses propres intérêts et 
n'est retenu que par la seule impossibilité ». 

Ce qui tendrail pourtant à prouver que Buckingham 
n'était pas tout à fait aussi fou que voudrait nous 
le faire croire Richelieu, c'est que les affaires de 
Charles E° n'en allérent pas mieux après la mort du 
frivole favori : on pourrait même dire qu'elles empi- 
rérent rapidement, Pour dernière faveur du sort, 
Buckingham a eu comme Agamemnon, son Homère. 


Tant qu'on lira Les Trois Mousquetaires, — et on les 
lira longtemps, — on plaindra Buckingham et on 


maudira Felton. 


CHAPITRE LVII. 


DÉTRESSE DE LA ROCHELLE. — LES DERNIÈRES 
EXTRÉMITÉS. 


Le Parlement d'Angleterre avait accordé au roi 
six millions de livres pour secourir les Rochelais et 
venger le sanglant affront recu à l’île de Ré. Le roi, 
malgré sa douleur, s’occupa sur-le-champ d'activer 
l'armement de la flotte. Les heures étaient précieuses, 
la victime qu'on voulait sauver se mourait. La néces- 
sité était si grande dans la Rochelle que les hommes 
et les femmes, par centaines, venaient « crier miséri- 
corde » près des lignes de circonvallation demandant 
« la liberté ou du pain » ; On ne leur donnait ni l'un 
ni l'autre. « Toute la courtoisie qu'ils recevaient des 
soldats » consistait en ceci : On dépouillait les 
hommes « nus comme la main »: on mettait les 
femmes « en chemise ». Dans cet état, on les repous- 
sait vers la ville à coups de fouet, à coups de fourche 
ou de hampes de hallebardes, quelquefois à coups de 
mousquel. 

Souvent on apercevait errant dans les salines des 
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troupes de malheureux qui essayaient de tromper les 
lourments de la faim en se nourrissant d'herbes et 
d'algues marines, « qu'ils dévoraient comme de bonnes 
salades ». Les assiégés fabriquaient aussi avec des 
racines de chardon, une espèce de pain qu'ils nom- 
maient du pain chaudi. « La ville, écrit un saint Père 
de l'Oratoire, — le P. Arcère — que son orthodoxie 
pe laisse pas insensible à tant de misère et à tant de 
constance, ne fut plus bientôt qu'une demeure lugu- 
bre où régnait la désolation. Les motifs de liberté et 
de religion, ces puissants motifs qui donnent tant 
de ressort à l'âme, leur faisaient encore prendre sur 
leur courage ce que les forces leur refusaient : d’une 
voix faible et mourante, ils exhortaient les magistrats 
à se défendre et leur dernier soupir était pour le 
salut de la patrie ». 

Il devenait indispensable de prévenir le roi Charles 
que la ville était à bout de résistance. Le 95 août, 
un horloger, du nom de Marc Brion, se dévoua. Il 
sortit de la place à une heure de la nuit avec quatre 
compagnons. Îl allait franchir les tranchées quand les 
soldats de garde l'arrêtérent. Dans la doublure de 
son pourpoint, on trouva cousu entre les deux épaules 
le billet suivant, que Brion devait porter en Angle- 
terre: «Le mariage s'accomplira enfin : les enfants n'en 
peuvent plus divertir la mère. Les oppositions, tant 
d'une part que de l'autre, se forment trop tard, nom- 
mément de celui qui semblait y prendre plus d'in- 
lérèt, Si celui qu'avez en vos quartiers y pouvait 
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plus que par le passé, il serait meshuy temps sans 
plus attendre ». 

Le 26 août, le prisonnier est traduit devant un 
conseil de guerre où siégeaient, sous la présidence 
du maréchal de Schomberg, les sieurs de Vignoles, de 
la Curée, Marillac, d'Estampes et de Rothelin. Brion 
est condamné à être étranglé et pendu après avoir subi 
la question. 

Au nombre des aveux que lui arracha la torture 
on nota, non sans satisfaction, celui-ci : « Depuis 
six semaines, il n'avait eu pour lui et pour toute sa 
famille que trois livres de pain qu'il dut payer 42 sous 
la livre ». Le moment psychologique, s'il est permis 
d'emprunter à qui n’en comprit que trop bien la por- 
tée, cette expression cruelle, évidemment approchait. 
La Rochelle, comme Paris en 1871, ne pouvait guère 
larder à capituler devant la faim. 

Le jour même la sentence de mort fut exécutée au 
quartier du roi et l'on fit publier à son de trompe, 
qu'à l'avenir « tout Rochelais qui serait pris à 40 pas 
des lignes, serait à l'instant pendu ». Inutile d'as- 
sembler des juges; les potences seraient prêtes. On 
les dressa sur le front de bandière dans la soirée. 

La première victime ne se fit pas attendre. Appli- 
qué à la question, l’infortuné finit par confesser avoir 
recu une lettre enfermée dans une amande d'argent 
et avoir avalé cette lettre. « IL fallut quatre jours 
pour que les remèdes dont on usa la lui fissent sorür 
du corps ». L'orfèvre qui avait fabriqué l’amande était 
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tombé aux mains des troupes royales en même temps 
que le messager qui l'emportait. Fabricant et messa- 
ger furent tous deux conduits au supplice. Un vieil- 
lard de soixante ans les y suivit de près. Celui-là, 
chargé d'une besace, essayait d'introduire par esca- 
lade dans la ville du pain, de la viande et du vin. Le 
29, le 30 août, nouvelles exécutions. 

Le 1° septembre, trois hommes et trois femmes sor- 
lent de la Rochelle en plein jour et se dirigent vers le 
quartier du maréchal de Schomberg. « Retirez-vous, 
leur crient les soldats, ou nous faisons feu ». Ce sont des 
désespérés. Poussés par la faim, ils continuent leur mar- 
che. Une première décharge tue deux des femmes; la 
troisième épouvantée s'enfuit vers la ville. Les hommes, 
au contraire, se jettent à corps perdu dans les lignes. 

On les conduit au maréchal de Schomberg. On ne 
peut leur reprocher le délit d'espionnage. IIS n'ont sur 
eux ni lettre, ni billet. Loin de chercher à se dérober, 
ils se sont livrés. Mais ils ont violé la consigne. Le len- 
demain onles fait tirer au sort. Celuique sa malechance 
désigne est pendu, La chronique du jour constate avec 
satisfaction qu'il mourut catholique. Il aura deux fois, 
grâce à Dieu, servi d'exemple. Ses compagnons ont 
élé renvoyés dans la ville. Rien ne prouve qu'ils n’es- 
saieront pas d'en sortir encore. 

Voilà ce qu'on appelle les lois de la guerre. Les 
progres de la civilisation ne les ont pas, je le crains, 
beaucoup adoucies. Les tigres ne font pas de lois : 
pourraient-ils en faire de plus dures? 
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Dans la Rochelle, ce n’était pas seulement le corps 
de ville qui tenait conseil. Le peuple s’en mêlait. On 
lui lisait des lettres du roi d'Angleterre qui promet- 
taient le secours de la flotte pour le 16 septembre au 
plus tard. On osait lui promettre que ce secours serait 
plus efficace que la première fois. L'attitude de Gui- 
ton, au milieu de ces tumultes, dépasse tout cequel'his- 
loire nous à jamais raconté en fait d'héroïsme. « La 
paix ou du pain», lui criait-on de toutes parts, La paix, 
il refusait de la faire, parce que, dans sa pensée, du 
côté du roi, la paix ne pouvait être sincère. « On nous 
parlera de miséricorde, disait-il au peuple. Vous ver- 
rez ce qu'est la miséricorde des gens de guerre, si 
vous les laissez pénétrer dans votre ville. Les hommes 
seront pendus, vos femmes et vos filles seront livrées 
à la soldatesque. Tant qu'il restera dans la place assez 
de monde vivant pour fermer les portes, jamais, de mon 
consentement, on ne les ouvrira. Mieux vaut cent fois 
mourir qu’encourir le sort qui nous attend si nous fai- 
blissons. Du pain, je n’en ai pas à vous donner. Tuez- 
moi si vous voulez, et nourrissez-vous de ma chair ». 

Les femmes se montraient, comme toujours, les plus 
ardentes dans un sens aussi bien que dans l’autre. 
« Eh! quoi, monsieur le Maire, s’écriait la femme du 
sieur de la Maisonneuve, fille du sieur de Laleu, ne savez- 
vous pas que, depuis quinze jours, je n'ai pas mangé 
el que la nourrice de mon enfant meurt de faim avec 
lui. 1 n'y a plus moyen d'attendre », Une autre femme, 
à ces mots, se Jette sur la pauvre mère éplorée, l'ac- 
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cablant à la fois de coups et d'invectives. La mélée 
devient générale. Pendant que les femmes se prennent 
aux cheveux, survient le capitaine d’un des quatre 
quartiers de la ville. « Mes compagnons sont en ar- 
mes, dit-il; je ne saurais les retenir davantage. Con- 
tentez-les, ou vous me verrez bientôt à leur tête ». 

Les animaux qui vivent en troupes, les insectes que 
rassemble une ruche ou une fourmilière, obéissent à 
un instinct. Ils n'ont pas besoin de législateurs. 
L'homme n'a, au contraire, qu'une sociabilité artifi- 
cielle : on dirait un arbre courbé avec effort, et 
maintenu à terre par un lien de fer ou d'osier. 
Dès que l'entrave se relâche, l'arbre se redresse. A 
la première calamité publique, naufrage ou blocus, la 
police perd ses droits, la nature reprend les siens et la 
bète humaine apparait telle qu'elle sortit jadis des 
mains du Créateur. Ce n'est généralement pas dans 
de pareils moments que l'humanité se montre en 
beau. 
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L'ARMÉE NAVALE ET LES PÉTARDS FLOTTANTS 
DE LORD LINDSAY, 


La contenance du maire, dans cette circonstance 
critique, imposa une fois de plus aux factieux. « Il ne 
fallait, assurait Guilon, souffrir que quelques jours en- 
core. Le salut était proche ». Le peuple se disperse. 
On arme des brülots, on les lance sur les barques qui 
gardent l'ouverture de la digue : les brûlots se con- 
sument sans effet. Guiton se résigne alors à laisser 
sorlir des députés. Le cardinal leur a envoyé un sauf- 
conduit. 

Les députés passent devant les potences où se 
balancent les corps des imprudents qui ne cessent 
depuis quelques jours de vouloir forcer le passage : 
le cardinal les a fait pendre sans pitié. L’étonnement 
des envoyés de la Rochelle est grand quand ils trou- 
vent près de ce même cardinal un accueil plein de 
bienveillance et de mansuétude. Le 10 septembre, il 
leur est permis d'aller se jeter aux pieds du roi. 

Cinq mille hommes ont déjà péri. La justice du 
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roi doit être satisfaite; c'est à sa clémence qu'aujour- 
d'hui la Rochelle a recours. « Vous avez mérité d’être 
châtiés rigoureusement, répond Louis X[IT, mais puis- 
que Dieu vous fait reconnaitre vos fautes, je vous donne 
la vie ». 

Le 11 septembre, les députés rentrent dans la Ro- 
chelle. Is devaient revenir le lendemain pour traiter 
des articles de la paix. Dans le camp, on regarde déjà 
l'affaire comme conclue. Le lendemain, personne ne 
parait. Que s'est-il donc passé? Le 12 septembre, en 
plein jour, dans l'après-midi, à la vue de tout le monde, 
un espion s'est élancé à cheval des abords du Fort- 
Louis et s'est dirigé au triple galop vers la ville. Des 
cavaliers se mettent à sa poursuite. Le cheval est 
épuisé ; l'intrépide espion l’abandonne et gagne à pied 
la protection des remparts. Quand on court pour la 
vie, on court vite. 

Toute la ville est déjà en émoi. L'homme arrive 
d'Angleterre. « Le secours est embarqué ; il l’a vu de 
ses yeux à bord des vaisseaux. La flotte anglaise est 
prèle à faire voiles ». Qui parlerait maintenant de trai- 
ter? Buckingham est mort et c'est encore là une fa- 
veur de la Providence. Buckingham, personne ne l'i- 
snore aujourd'hui, était un traître. Il dissipait les 
subsides que le Parlement mettait à la disposition du 
roi. Le secours désormais est certain. C'est lord Lind- 
say qui se charge de le conduire. 

Le 17 septembre, en effet, l'armée d'Angleterre 
commandée par le comte Lindsay sortait de Plymouth. 
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Elle était composée de 140 voiles, et portail six mille 
hommes de guerre, sans compter les matelots. Le sieur 
de Soubise el le comte de Laval, avec tous les Ro- 
chelais et les autres Français de la religion réformée 
qui se trouvaient en Angleterre, ont pris passage 
sur les bâtiments dont Lindsay va former son avant- 
garde. Les vivres viendront après avec le gros de 
l'armée. 

Le 28, cette flotte si impaliemment attendue est si- 
gnalée par les vigies des Sables d'Olonne. On avail 
annoncé si souvent, sans qu'il y fût donné suite, son 
prochain départ que, dans le camp royal, on croyait 
fermement le projet abandonné. Le cardinal eut avis, 
dans la nuit, du passage de la flotte anglaise sur la 
rade des Sables. Le roi élait alors à Surgères : il lui 
dépêcha sur-le-champ un courrier. La nouvelle trouva 
le roi au lit. Louis XIIT se fait promptement habiller, 
monte à cheval, se rend à Avytré, y dine, et d'Aytré 
va droit à Laleu pour reconnaitre l'ennemi. 

Vue « aux rades d'Olonne », le 28, la flotte anglaise 
reconnaissait, le 29, l'entrée du perluis Breton. Le 30, 
elle contournait l'ile de Ré par le Nord, donnait dans le 
perluis d'Antioche et venait prendre le mouillage de 
Chef de Baie. Elle amenait, si nous en croyons Riche- 
lieu, qui ne fait que reproduire ici la version du 
Mercure français, lrois vaisseaux murés et d'autres 
vaisseaux remplis de fumier auxquels on se proposait 
de mettre le feu pour couvrir d'un épais rideau de fu- 
mée l'approche des brûlots qui seraient lancés contre 
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l'estacade. L'idée ne pourrait-elle trouver encore son 
application au milieu de toutes nos inventions moder- 
nes, surtout si, par celte expression de vaisseaux murés, 
il faut entendre des brulôts mis à l'abri des effels du 
canon par un blindage intérieur? 

« Cette armée, dit Richelieu, était tout l'effort de 
l'Angleterre ». Si elle demeurait encore une fois im- 
puissante, le Parlement vraisemblablement se refuse- 
rait à voter d'autres subsides. Déjà l'on affirmait que 
le roi Charles I n'avait pas fait de la totalité des 
sommes mises à sa disposition l'usage que l'orgueil 
blessé de l'Angleterre était en droit d'attendre. « La 
flotte, murmuraient les mécontents, n'emportait que 
des vivres gâtés el un approvisionnement insuflisant 
de càbles et de cordages ». 

Le roi établit son quartier général à Laleu. Six com- 
pagnies du régiment des Gardes — la Colonelle, Va- 
lence, Brissac, Malicr, Marillac et de Venne — furent 
logées, avec toute la cour, à Saint-Maurice. 

La noblesse du Poitou et de la Saintonge, accourue à 
la première alerte, avait repris le chemin de ses ter- 
res, quand l'espoir de voir arriver les Anglais s'était 
évanoui. Elle se faisait une fête de combattre l'en- 
nemi héréditaire, elle jugeait inutile de se laisser 
décimer par les fièvres. On la rappela sur l'heure. 
Elle revint en poste : les genlilshommes qui ne purent 
se procurer des chevaux firent la route à pied. L'ar- 
deur était telle que le roi dut renoncer à trouver parmi 
tous ces sujets, si dévoués cependant, un courrier 
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qui consentit à partir pour Paris. Il fut obligé d'y dé- 
pêcher un de ses aumôniers. 

La nouvelle de l’arrivée des Anglais fut ainsi appor- 
tée aux deux reines le lundi 2 octobre, à cinq heures 
du soir. Le même jour à minuit, Monsieur, frère du 
roi, prenait la poste, Tous les seigneurs qui étaient à 
Paris — les ducs de Chevreuse et de Bellegarde, le 
cardinal de la Valette, le maréchal d’Estrées entre 
autres — l'imitèrent. Un enthousiasme incroyable, 
comme une trainée de poudre, parcourut en un ins- 
tant la France. Partout, dans les églises, comme dans 
les monastères, les prières redoublèrent pour le roi. 
L'animation au camp n'était pas moindre. Il fallait 
user de violence pour empêcher les volontaires de se 
mêler aux soldats et d'aller renforcer la garnison des 
vaisseaux. Ils se jetaient à corps perdu dans les bar- 
ques au moment où ils les voyaient prêtes à déborder 
du rivage. 

Partagés en (rois brigades, sous les ordres du 
comte d'Harcourt, du comte de la Rochefoucauld, 
du marquis de Nesle, prêts à combattre à pied ou à 
cheval, ces vaillants gentilshommes, aujourd'hui qu'il 
était question de se battre sur l'eau, se sentaient tous 
le pied et le cœur marins. 

L'armée navale du roi était commandée par le sieur 
de Valancay; la plupart des vaisseaux de guerre 
avaient pour capitaine un chevalier de Malle. Cet or- 
dre fameux nous gardait une réserve d'excellents 
marins dans laquelle Richelieu allait largement puiser, 
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Il ne fallut pas longtemps aux Anglais pour mesu- 
rer les difficultés presque insurmontables du rôle 
qu'on les appelait à remplir. Un premier échange de 
coups de canon avec les batteries et avec la flotte 
rovales leur apprit, dès le premier jour, que pareil- 
les escarmouches ne les conduiraient à rien. Les 
cloches sonnaient encore une fois à toute volée dans 
la Rochelle, les remparts se couvraient comme au 
mois de mai de drapeaux. Le commandeur Des Gout- 
es, appuyé par les deux batteries de la Digue, n'en 
continuait pas moins de tenir en respect la flottille 

- celle floltille rochelaise qui, suivant l'éternelle pré- 
tention des Anglais, devait, pour leur livrer passage, 
dégager l'ouverture fermée par l’estacade. 

Pourquoi donc, puisque la chose leur semblait si fa- 
cile, les Anglais ne se chargeaient-ils pas eux-mêmes 
de cette opération préalable? Les Anglais l'essayèrent : 
seulement ils eurent, pour l'essayer, recours à un de 
ces moyens frivoles qu'on pourrait, à bien juste titre, 
nommer des chinoiseries. Douze pétards de fer blanc 
remplis de poudre, flottant sur une pièce de bois de 
saule, furent envoyés contre les vaisseaux du roi dans 
la nuit du dimanche au lundi. Un ressort fesait jouer 
une batterie qui mellait le feu au pétard, dès que le 
ressort se {rouvait comprimé par le moindre choc. 

L'idée des lorpilles, on le voit, a devancé de près de 
deux siècles la venue de Fulton. Mais torpille et brû- 
lot aujourd'hui mème ne sont rien sans une main intré- 
pide qui les dirige. Je ne connais pour ma part, que les 
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brûlots de Canaris qui aient frappé l'ennemi à coup sûr. 

Abandonné à la conduite de la marée montante, un 
des pétards rencontra la bouée d'un des vaisseaux du 
roi. L'explosion se produit à l'instant : une trombe 
d'eau s'élève et semble, en retombant, vouloir englou- 
tir le vaisseau qu'elle couvre, De la pluie sur le pont, 
une énorme averse, ce fut tout le dommage que le 
vaisseau menacé éprouva. Les onze autres pétards fu- 
rent détournés par les esquifs que le commandeur de 
Valançay s'empressa d'envoyer à leur rencontre. 

De tous les systèmes de torpilles à l'étude, le sys- 
tème le plus simple restera probablement le plus 
efficace. Un cône explosif au bout d'une hampe, ce 
n'est ni bien cher, ni bien compliqué. Multipliez ce 
moyen d'attaque, donnez-lui pour auxiliaires une 
nuit sombre, une mer orageuse, une pluie battante, 
vous avez bien des chances de réaliser le programme 
que je tracais, il y a près de vingt ans, aux moder- 
nes brülots. Avec trente ou quarante chaloupes, 
pour peu que vous ayez l'audace d'en tenter l'aven- 
ture, vous mettrez, en dépit des filets Bullivant et des 
faisceaux de lumière électrique, « une flotte en dé- 
sordre, un colosse en péril ». 

« Le remède, me disait hier un grand ingénieur, est 
tout indiqué. Le cloisonnement de la coque atténuera 
la portée du coup. Il y aura sans doute encore des 
blessures gênantes ; il n'y en aura plus de mortelles, » 

Essayez donc! nous verrons bien. 
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CHAPITRE LIX. 


IMPUISSANCE DE LA FLOTTE ANGLAISE. 
TROIS JOURS DE CANONNADE SANS RÉSULTAT. 


Les Anglais, furieux, n'avaient plus qu'une pensée : 
signifier aux Rochelais qu'une fois encore les Roche- 
lais les avaient trompés. Un courageux réfugié s'of- 
frit à porter dans la ville un message qui déterminerait 
peut-être de la part des assiégés un suprème effort. 
I partit dans la nuit du {°° au 2 octobre. Appréhendé 
en route, il fut pendu le lendemain. « Les Rochelais, 
dit le Mercure français, x eurent grand regret, le con- 
naissant pour homme factieux et propre à leur na- 
ture rebelle ». 

Qu'allaient faire cette fois les Anglais? Pendant trois 
jours, des coups de canon venaient d'être échangés sans 
le moindre résultat, Ces escarmouches ne servaient qu à 
augmenter la confiance de nos marins et à les aguerrir. 
Partout ia côte se montrait bien gardée. Leroi en per- 
sonne, avec les régiments du quartier de Laleu, s'était 
chargé de la défense de la pointe de Chef de Baie, le duc 
d'Angoulême etle maréchal de Schomberg attendaient 
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l'ennemi à la pointe de Coureilles. La cavalerie légère 
et les gendarmes du roi, sous le commandement du 
duc de la Trémouille et du comte d’Aloz, devaient 
soutenir de ce côté l'infanterie. Il n'y eut pas jus- 
qu'aux fournisseurs de la Cour qui ne tinrent à offrir 
en cetle occasion leurs services. On leur donna un 
fort à garder etils firent parfaitement leur devoir. 

Le mardi, 3 octobre, à quatre heures du malin, les 
Anglais jugèrent le temps propice pour une démons- 
(ration plus sérieuse que ne l'avaient été les mou- 
vements des premiers jours. Ils appareillèrent et se 
rapprochèrent de l'armée du roi. 

L'alarme est sonnée. Tout le camp en un instant 
se trouve sur pied; les compagnies se rangent à leur 
poste de bataille, les bombardiers à leurs pièces, les 
cavaliers en arrière à cheval. A six heures, le combat 
commence. Pendant trois heures et demie, la rade et 
la côte sont en feu. Quand le fracas s'apaise, on cons- 
tate que plus de cinq mille coups ont dû être tirés. 

Le roi a fait dresser la veille deux batteries à Chef 
de Baie. Il veut en surveiller lui-même le tir. C'était 
au feu seulement que ce mélancolique souverain ne 
s'ennuyait pas. Les boulets pleuvent autour de lui; 
plusieurs sont tombés à quatre ou cinq pas; d’autres 
ont passé sur sa tête. On le supplie de se retirer. Il se 
relirera quand les Anglais lui donneront l'exemple. 

Pendant ce temps, le canon des Rochelais ne de- 
meurail pas muet. Il leur reslait plus de munitions 
que de pain. De tous leurs bastions partait un feu 
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d'enfer, Un boulet vient tomber à la pointe de Cou- 
reilles et y tue cinq hommes — le sieur Deffriches, 
ordinaire de la maison du roi, fils de Briqueville, 
prisonnier en ce moment à Marans, Bourneuf, Ber- 
life, de Pienne et du Lac, ingénieur de l'artillerie. 
Le sang rejaillit sur les généraux de l'armée, sur le 
duc d'Angoulême, sur le maréchal de Schomberg. 
Ce fut un miracle que tous deux ne fussent pas 
luës. 

Les vaisseaux de Sa Majesté n'épargnaient pas 
leur poudre, comme on le pense bien. Les ennemis 
avaient sur eux l'avantage du vent : ils n'osèrent ja- 
mais les aborder. 

Le lendemain, mercredi 4 octobre, à six heures et 
demie du matin, le feu reprit de plus belle. Les Anglais, 
celte fois, s'approchèrent davantage. Ils n'avaient 
plus d'espoir que dans leurs brûlots et ils tenaient à 
les couvrir. Hs en lancèrent neuf; les Rochelais, de leur 
coté, en firent sortir un de leur port. Tous ces engins 
incendiaires — la dernière ressource de l'ennemi — 
restèrent sans effet. Nos vaisseaux ce jour-là firent 
des merveilles. Leurs esquifs — « les petites barques 
du roi », comme une relation contemporaine les ap- 
pelle, — allaient au devant des brûlots en flammes et 
les accrochaient avec un grappin pour les délourner 
des navires menacés. Chose plaisante à voir que ces 
chétifs bateaux opérant sous la volée de toute l'artil- 
lerie anglaise et n'en recevant aucun dommage. Il n'y 
eut dans « les barques du roi », malgré la plus fu- 
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rieuse canonnade qu'on puisse imaginer, qu'un seul 
soldat de tué. 

Sa Majesté envoya remercier le sieur de Valancay 
d'avoir « si généreusement fait ». La satisfaction du 
roi fut complète quand il apprit par le retour de son 
messager que la belle contenance de sa flotte ne lui 
coûtait, en y comprenant les deux journées, que six 
hommes. Tant sur mer que sur terre, la perte totale 
de l'armée royale se montait à 28 hommes tués el 
14 blessés, Ce n'était pas payer trop cher l'avantage 
désormais cerlain d'avoir la Rochelle à sa merci. 

« Les canons de Chef de Baie et ceux de la Pointe 
de Coureilles, raconte un témoin oculaire, étonnèrent 
et étrillèrent tellement les Anglais qu'ils furent con- 
traints, le même mercredi, après midi, de mettre les 
voiles et de se retirer à la rade, à leur honte et con- 
fusion, laissant les Roclrelais dans le désespoir et dans 
des extrémités non pareilles ». 

Le jeudi 5 octobre, une chaloupe portant pavillon 
de parlementaire se détacha de la flotte anglaise et 
vint aborder à la pointe de Coureilles. L'oflicier qui 
la montait avait mission de parler au roi. On le con- 
duisit au cardinal. Les Anglais demandaient une sus- 
pension d'armes de quinze jours et un sauf-conduit pour 
le chevalier de Montaigu, agent secret que le cardi- 
nal, quelques mois auparavant, avait fait mettre à la 
Bastille, 

Le sauf-conduit accordé, les pourparlers au sujet de 
la paix sur-le-champ s’engagèrent. Les Anglais ré- 
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clamaient pour leurs malheureux alliés le pardon du 
roi et la liberté de conscience. La réponse du cardinal 
fut aussi hautaine que l'aulorisaient l'impuissance de 
l'ennemi et les avantages de notre situation. « Le roi 
n'admetlait pas, dit-il, que personne s'entremit entre 
luiet ses sujets rebelles. Comme le roi de la Grande-Bre- 
tagne, il désirait la paix, mais il n'avait pas besoin 
qu'on vint lui apprendre comment il devait se com- 
porter avec les Rochelais ». 

Montaigu fut d'ailleurs traité avec la plus grande 
courtoisie, On le promena dans le camp; on lui fit voir 
les forts, les batteries, la digue, « l'embarras des vais- 
seaux qui occupaient le canal ». Muni de ces renseigne- 
ments, Montaigu passa en Angleterre et tout fait sup- 
poser qu'il y alla représenter à son maitre la nécessité 
d'une paix sans conditions. 

Le 23 octobre, rien n'était conelu : les hostilités 
reprirent. Les Français essayèrent d'envoyer à leur 
tour quatre brûlots à la flotte anglaise. Les brülots 
ne causèrent ni dommage, ni désordre. Les Anglais 
cependant voulurent en cette affaire avoir le dernier 
mot. IIS vinrent sous voiles canonner nos vaisseaux. 
Us le firent de si loin qu'à terre on jugea inutile de 
prendre les armes et de doubler les postes. Toute 
l'attention se portait sur les émissaires qui ne cessaient 
de vouloir pénétrer dans la Rochelle, ou qui s'aven- 
turaient à en sortir. Il ne se passait guère de jour 
où l’on ne conduisit quelqu'un de ces malheureux 
à la potence, 
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Avant de prononcer la sentence et de les mener 
pendre, on ne négligeait pas, pour se conformer à 
l'usage plutôt que par un raffinement de barbarie, de 
leur donner la question. Quels éclaireissements espé- 
rait-on en tirer? On mourait en masse dans la Ro- 
chelle et ceux qui survivaient encore n'étaient plus 
que des ombres. Telle était la déclaration que répé- 
laient à l’envi les espions et les affamés qui furent 
capturés du 6 au 27 octobre. 

C'est chose odieuse sans doute de s'appuyer sur 
l'étranger; c'est chose ingrate aussi d'avoir à in- 
tervenir en faveur d'un parti aux abois. Nulle tâche 
n'est plus propre à compromettre la réputation d'un 
général. Héritier de la mauvaise fortune de lord 
Dembigh, lord Lindsay n’était venu recueillir devant 
la Rochelle que les malédictions des Rochelais. Celui 
que Nelson appelait « le premier officier de la marine 
anglaise », sir Samuel Hood, devait, 167 ans plus 
tard, emporter des trophées non moins déplorables 
de la rade de Toulon. 
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CHAPITRE LA\. 


REDDITION DE LA ROCHELLE, 


De nombreux réfugiés avaient accompagné l'armée 
anglaise ; ils furent les premiers à entrer dans la voie 
de la soumission. Le jeudi 26, ces rebelles découragés 
députèrent le sieur Braignaut et deux de leurs minis- 
tres, les pasteurs Vincent et Gobert, auprès du cardi- 
nal. Ils obtinrent leur grâce sans que pour l'obtenir 
ils fussent obligés de descendre jusqu'à l'humiliation. 
Richelieu possédait toutes les habiletés — même celle 
de la clémence. Il était dès ce jour résolu à faire 
tomber les armes des mains des Protestants en leur 
montrant par la modération apportée dans celte 
grande victoire, ce qu'ils pouvaient attendre de la 
magnanimité du souverain. 

Depuis six mois, il était mort à la Rochelle, sur une 
population de 28,000 âmes, plus de 10,000 personnes. 
Depuis six semaines, 2,000 avaient péri « de la male 
faim ». On renoncait à enterrer les morts; la force 
manquait aux plus robustes pour les porter. Toul ce 
qu'on pouvait faire, c'élait de les trainer avec des 
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cordes jusqu'en quelque endroit écarté où on les 
laissait pourrir en plein air. On avait vu des gens à 
toute extrémité ramper jusqu'au cimetière, dans l'es- 
poir que des mains charilables leur feraient l'aumône, 
non d'une fosse, mais de quelques pelletées de terre. 
La Rochelle elle-même n'était plus qu'un sépulere, 
le plus lamentable des sépulcres, où des ombres er- 
rantes semblaient, dans les rues désertes, rôder, 
comme des âmes en peine, autour de la fosse com- 
mune. Il n'y a rien d'exagéré dans cette image. Elle 
n'est que le résumé de témoignages contemporains. 
Un ou deux mois de résistance de plus, Paris aurait 
probablement présenté un spectacle non moins épou- 
vantable. La pire chose dans la guerre est de se laisser 
cerner. 

Le moment n'était-il donc pas venu pour le peuple 
de la Rochelle d'implorer la miséricorde du roi, dût 
cette miséricorde trahir un fol espoir et le roi n'é- 
couter qu'une juste colère? Des pasteurs trouvaient 
encore le courage de déclamer contre cette prétendue 
lâcheté, — la lâcheté de gens qui n'avaient plus qu'un 
souffle de vie! Guiton mieux inspiré reconnut la né- 
cessité de la soumission. 

Le vendredi 27 octobre, le sieur de Corbeville 
Arnaud, qui avait conduit les premières négociations, 
fit savoir au roi que les Rochelais élaient derechef 
disposés à solliciter leur pardon. Le roi autorisa 
leurs dépulés à se rendre auprès du cardinal. Le 
28 octobre, le traité ou plutôt la grâce — le cardinal 
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insislait avec raison sur ce point — fut signée. Le roi 
accordait « la vieet les biens » aux habitants de la Ro- 
chelle, en même temps que l'exercice de la religion 
réformée. Ceci ne ressemblait plus au siège de Tyr. 

Habilelé ou clémence réelle, l'issue de l'horrible 
siège fait le plus grand honneur au cardinal. On n’en 
saurait dire autant de certains détails du long inves- 
tissement. Mais la politique est impitoyable et ce qui 
prouve à quel point les mœurs se sont améliorées 
depuis deux siècles, c'est que nous en frémissons quel- 
quefois. 

« L'étonnement, le ravissement , la joie, le trans- 
port de tous les esprits, en la réduction de la Rochelle 
élait si grand et si excessif, écrit à cette époque un 
des publicistes qu'inspirait en secret le cardinal, 
que chacun pleurait autant de joie que de saisisse- 
ment. Voir celte ville, autrefois si opulente et si flo- 
rissante, réduite presque la corde au cou à la barbe 
des Anglais et en dépit de leurs armées, sans leur 
entremise; voir les Français rebelles se rendre à la 
merci du roy, lui demandant seulement la vie; joi- 
gnez à cela le plus beau calme sur la mer et le plus 
agréable ciel que da terre ait jamais vu, contre l'ordre 
des saisons; outre l'espérance certaine de la conver- 
sion de plusieurs, qui ne se pâmerait d’aise et d'élon- 
nement? Qui ne publierait les merveilles visibles de 
Dieu en ces événements admirables ? » 

La gloire des uns, hélas! est faite du deuil des 
autres, La noblesse francaise avait assurément le droit 
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d'applaudir, dans la chute imminente de la grande ci- 
tadelle du protestantisme, au triomphe des armes du 
roi, à l'humiliation de l’Angleterre; les âmes pieuses 
célébraient de leur côté le cruel événement comme 
la revanche longtemps attendue de l'Église. Le siège, 
qui touchait à sa fin, était à leurs yeux un autre 
siège de Jérusalem dans lequel le Seigneur venait de 
faire éclater sa justice et sa vengeance. 

Quand la Rochelle se rendit, il n'y restait plus de 
vivant, nous assure M. Callot (1), que 5,400 personnes, 
dont plus de mille moururent peu après, tant les 
avaient usées six mois de souffrances et de priva- 
tions. Le chiffre de la population au moment de l'in- 
veslissement n’est peut-être pas bien rigoureusement 
établi. Certains témoignages nous donneraient à penser 
qu'il ne dépassait pas 20,000 âmes. Invoquant un 
recensement fait au commencement du siège, M. Cal- 
lot le porterait à 28,000. Jérusalem a-t-elle été aussi 
durement châtiée ? 

Buckingham, en évacuant l'ile de Ré, avait laissé 
aux Rochelais une garnison de cinq cents ou six 
cents Anglais. De ce renfort étranger soixante-deux 
soldats seulement, le jour de la reddition, se trou- 
vèrent en mesure de profiter de la capitulalion. 

Le dimanche 29 octobre, douze députés sortirent 
de la ville par la porte Neuve. Le maréchal de Bas- 
sompierre les conduisit au roi. Le roi les reçut en 

(1) Jean Guilon, dernier maire de l'ancienne commune de la Ro- 
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présence du cardinal, Dès l'entrée de la porte, ils se 
mirent à genoux. L'un d'eux, nommé la Goutte, prit 
la parole et, au nom des habitants de la Rochelle, 
demanda pardon à Sa Majesté. 

« Le respect et la crainte, nous assure la chro- 
nique du temps, rendaient sa voix tremblante ». Ne s'y 
mélait-il pas quelque frémissement intérieur? Ce n'é- 
laicnt pas de vulgaires factieux que la force des 
armes Contraignait en ce jour à se prosterner : jamais 
depuis Vercingétorix plus mâles courages n'avaient 
honoré la race francaise. L'unité de la patrie menacée 
se vengeait, mais la gloire d'une aussi héroïque résis- 
lance ne rejaillissait-elle pas sur la France entière? Le 
triomphe de Richelieu ne parait pas le front de la 
mère commune d'une plus belle auréole que la dé- 
fense prolongée de Guiton. 

Richelieu et Guiton !-Ce sont deux noms qui passe- 
ront ensemble à la postérité la plus reculée. La 
Vendée n'a-t-elle pas, aussi bien qu'Austerlitz, sa 
place dans notre histoire? Napoléon n'aurait pas 
fait mettre — j'aime à le croire du moins — Îles 
héros de la Rochelle à genoux. 

« Je prie Dieu, répondit Louis XIII, quand Daniel 
la Goutte eut terminé sa harangue, que ce soit de 
cœur que vous me portiez honneur, et que ce ne 
soil pas la nécessité où vous êles réduits qui vous 
fasse tenir ces paroles. Je sais bien que vous avez 
toujours été malicieux, pleins d'artifice, et que vous 
avez fait tout ce qui vous a été possible pour secouer 


ge: - uns Go: gle UNIVERS TY OF WISCONSIN 


LE SIÈGE DE LA ROCHELLE. 387 


le joug de mon obéissance. Je vous pardonne vos ré- 
bellions. Si vous m'êtes bons et fidèles sujets, je 
vous serai bon prince ». 

Malheureusement de ces sujets, il en manquait 
quatorze ou quinze mille. A qui la faute? Aux assas- 
sins d'Henri IV, avant tout. A Sully aussi, qui né- 
gligea de donner à la royauté une marine nationale. 
Si le roi eût possédé une marine, il n'y aurait pas eu 
de révolte à la Rochelle. 

L'acte qui assurait aux Rochelais le pardon du roi 
et le libre exercice de leur religion fut signé, pour le 
roi, par de Marillac, pour les Rochelais, par Jean 
de Berne, Pierre Viette, Rifaut, de la Goutte, de la 
Coste el Moquet, Il fut fait et arrêté au château de Ja 
Sauzaye le 28 octobre 1638. 


CHAPITRE LAXI. 


ENTRÉE DE L'ARMÉE ROYALE DANS LA ROCHELLE, — PAIX 
ENTRE L'ANGLETERRE ET LA FRANCE. — RETOUR DU 
ROI A PARIS. 


Si l'on veut se faire une juste idée des extrémités 
qu'avait supportées la Rochelle, avant de se soumettre, 
il faut suivre maintenant l'armée royale à son entrée 
dans la ville, 

Le lundi 30 octobre, le duc d'Angoulème, le maré- 
chal de Schomberg, les sieurs de la Curée, de Vi- 
gnoles, du Hallier, de Saint-Chaumont, de Marillac et 
plusieurs autres seigneurs, quatorze compagnies du 
régiment des Gardes et six compagnies des Suisses, 
franchirent les lignes royales près du fort de Beau- 
lieu. Le roi voulut assister à leur défilé et les vit pé- 
nétrer dans la ville par la porte de Cougnes. 

Le maire, le sieur de la Goutte et quelques-uns des 
principaux habitants de la Rochelle attendaient en 
dehors de la porte les troupes de Sa Majesté. Le 
maire Guiton voulut prendre la parole : « Vous n'êtes 
plus maire, lui dit le maréchal de Schomberg. Bôrnez- 
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vous à me remettre les clefs de la ville ». Sur ces 
paroles sévères, le maire s'inclina et se retira en sa 
maison. 

Les portes, les places, les remparts, furent sur-le- 
champ occupés. Le régiment de Piémont et le régi- 
ment de Rambures se portèrent au fort de Tasdon 
pour le garder. 

« C'était une chose effroyable de voir les morts de- 
dans et hors la ville, et les faces des habitants plus 
morts que vifs. Les grands et petits de toute condi- 
tion demandaient du pain à tout le monde. La plu- 
part des soldats avaient leur pain de munition atta- 
ché à leur bandoulière ou à leur ceinture. On se je- 
tait sur eux pour en avoir, de force ou d'amitié. Les 
soldats ne faisaient pas grande résistance : tant la pi- 
lié avait trouvé place en leurs cœurs! » 

Le quartier de mouton pendant le siège s'élail 
vendu 50 francs, une poule 30; le boisseau de blé 
800 livres. Avec les progrès de la famine, les horreurs 
se multipliérent. Huit jours avant l'entrée du roi, trois 
hommes, qui avaient tenté d'apaiser leur faim en se 
nourrissant de la chair des cadavres, moururent sur- 
le-champ. 

Aussitôt que le roi eut vu les compagnies qui 
avaient défilé devant lui franchir les portes de la 
Rochelle, il fit appeler le chevalier de Saint-Simon. 
« Montez à cheval, lui dit-il. Il est temps d'aller ra- 
conter aux reines Ce que vous avez VU ». 

Le chevalier parti, le roi voulut faire le tour des 
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murailles. En passant devant la porte de Cougnes, il 
fut accueilli par des cris répétés de : Vive le roi! Les 
ordres les plus sévères avaient été donnés pour que 
le domicile des habitants fût rigoureusement respecté. 
Le cardinal entendait bien ne pas gâter sa victoire. 
Dès le premier jour, dix mille pains furent distribués 
dans la ville. Le 31 octobre, dès l'aube, on y vit en- 
trer plus de trois mille chariots, des bœufs, des mou- 
tons, par troupeaux. Les vivandiers apportaient du 
vin et des provisions de toute sorte. Les vivres arri- 
vérent avec lant d'abondance dans cette cité afamée, 
que le prix ne s'en éleva pas au-dessus de celui qu'on 
payvait dans le camp. 

Le 4° novembre après-midi, le roi prit ses dispo- 
sitions pour faire son entrée victorieuse dans la Ro- 
chelle. Le cardinal s'y était installé depuis la veille. 
Il rejcignit le roi avant que les troupes se missent en 
marche. Sa place — une place à part — lui étaitréservée 
dans le cortège. Quatre compagnies du régiment des 
gardes marchaient en tête. Derrière elles, venaient 
deux compagnies des Suisses, puis toutes les compa- 
gnies de chevau-légers, les mousquetaires et les 
gardes du corps. La noblesse suivait, sans égard au 
rang des gentilshommes. On avait voulu éviter ainsi 
les éternelles querelles de préséance. 

Le comte d'Aloz, le duc d'Harcourt, le marquis de 
Nesle marchaient de front. Le duc d'Angoulème se 
montrait entre les maréchaux de Schomberg et de 
Bassompierre. Le cardinal s'avancait seul, précédant 
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le roi. Le gros de la noblesse fermait la marche. 

Une violente tempête retenait, pendant ce temps, 
la flotte Anglaise en rade. Elle ne put vider les per- 
luis que dans la nuit du 10 novembre. Plusieurs de 
ses vaisseaux allèrent s'échouer sur les côtes de Bre- 
tagne; d'autres subirent de graves avaries. La flotte 
dispersée ne regagna que péniblement l'Angle- 
terre. 

La guerre contre la France n'avait plus de raison 
d'être; aussi la paix fut-elle promptement conclue 
entre les deux couronnes. Le 18 novembre, le roi sor- 
tit de la Rochelle et s’achemina vers Paris à petites 
journées. Arrivé à Saumur, il y séjourna quelque 
temps pour accomplir le vœu qu'il avait fait à Notre- 
Dame des Ardilliers. A Dourdan et à Limours, il trouva 
les reines venues à sa rencontre. Paris lui préparait 
une magnifique réception. 6 

La Rochelle domptée, il restait à dompter Ja cour. 
Le cardinal y employa toute la force de sa volonté. 
On le haïssait, « parce qu'il était, dit-il, aimé de son 
maitre, et que c'est chose ordinaire dans les cours des 
rois que, là où est l'amour et la confiance du prince, 
là soit aussi la haine des courtisans ». Toutes les 
cabales, heureusement pour la France, échouèrent 
contre l'apathie de Louis XIII. 

De tous ses pouvoirs, dont il se dépouillait de jour 
en jour en faveur du cardinal, le roi, disait-on, n'a- 
vait retenu que la faculté de guérir les écrouelles, 
De pareils propos pouvaient piquer au vif l'orgueil 
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d'un jeune prince. Louis XII les dédaigna par paresse 
ou par grandeur d'âme. Nous devons à celte noncha- 
lance ou à cette magnanimité, l'unité de la France et 
la création de notre marine (1). 

La marine! ce sera loujours ma principale préoc- 
cupation : que la politique s'en console! Depuis trois 
généralions déjà, ma famille et moi, nous avons vécu 
des destinées changeantes de l'œuvre de Richelieu et 
de Colbert, 

Je vois avec satisfaction, je vois avec espoir le rôle 
de nos marins, de jour en jour, grandir. La défense 
mème du sol ne peut plus être assurée aujourd'hui 
sans leur secours. Des puissances qui avaient peine, 
il y a vingt ans, à mettre en mer quelques croiseurs 
isolés, aspirent, non sans molif, depuis la guerre de 
1870, à nous disputer le second rang dans la supré- 
matie navale. Qui devrait, plus que nous, s'en inquié- 
ter, si ce n'est l'Angleterre? 

On nous menace sans cesse d'une coalilion maritime. 
Mais celte coalition, si nous en faisions nous-mêmes 
un jour partie! A la place de l'Angleterre, je n'aurais 
pas cette crainte exclusive de la Russie à laquelle toute 
la politique anglaise se subordonne. 


(1) Voyez, dans les Marins du quinzième et du seizième siéele, 
(Plon et Cie, éditeur, 10, rue Garancière, 1879, 1. 1, p. 151 à p. 206) 
les Origines de la marine moderne el (t. 11, p. 327 à 34%) les Dé- 
buts de la marine française. 


PLAN RELATIF AU SIÈGE DE LA ROCHELLE EN 1628. 
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LA TACTIQUE NATURELLE. 


PRÉFACE. 


* 


Au moment où je me prépare à suivre la marine 
francaise dans son lent développement, à travers ses 
péripéties presque toujours glorieuses, même aux 
époques où elle semblait s'effondrer, j'éprouve le be- 
soin de marquer, de mesurer pour moi-même, afin de 
bien comprendre l'étendue de ma tâche, la distance 
qui sépare la marine actuelle, dans sa composition, 
dans ses procédés de navigation et de combat, de la 
marine en quelque sorte embryonnaire que couva le 
génie de Richelieu. 

Entre le jour où le fondateur de la marine francaise 
assiégeait la Rochelle et celui où j'avais l'honneur de 
commander l'escadre de la Méditerranée, il ne s'est 
pas écoulé une énorme période. Deux cent quarante- 
deux ans représentent à peine la vie de quatre ou 
cinq générations. Et quel chemin pourtant à par- 
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couru dans cet espace de temps presque insignifiant 
l'art naval! Seules Les péniches de Richelieu, ces pi- 
nasses empruntées à la côte basque, pourraient pré- 
senter quelque analogie avec nos canonnières et nos 
torpilleurs. Les flottilles qui ont sauvé l'ile de Ré 
auraient peut-être encore leur place aujourd'hui dans 
des opérations de même nature. Si l'on veut comparer, 
au contraire, les flottes de haute mer des deux épo- 
ques, l'abime apparait soudain béant et il semble 
qu'il eût fallu des milliers d'années pour le combler. 
Ce ne fut pourtant que l'effort d’un quart de siècle. 

Nous avons fait de moins rapides progrès depuis 
vingt ans. Le char était lancé à une telle vitesse qu'il 
fallait bien nous attendre à voir la rapidité de la 
course s'amortir un jour. Je n'apercois pas de diffé- 
rences bien essentielles entre les escadres de 1870 et 
le escadres de 1891. Les principes de navigation et 
de combat applicables aux premières ne seront pas 
déplacés quand il s'agira de conduire les secondes. 
C'est donc ‘avec une absolue confiance et — que les 
tacticiens plus rigides me le pardonnent! — en pécheur 
tout à fait invétéré, que je reproduis ici, comme la 
règle la plus simple et la plus pratique qui s'offre à 
mon esprit pour mettre en action une force navale 
quelconque , les considérations générales sur la tacti- 
que navale que je publiais dans {a Revue Maritime, 
deux mois après avoir quitté le commandement de 
l'escadre d'évolutions de la Méditerranée, le 30 juillet 
1870. 
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CHAPITRE PREMIER. 


LES GRANDS PRINCIPES, 


De grandes flottes ont autrefois navigué et combattu sans 
avoir recours à des règles bien compliquées. Lorsque des 
armées de 80 vaisseaux évoluaient dans la Manche et dans 
la mer du Nord, on n'employait qu'un très petit nombre de 
signaux pour diriger leurs mouvements. Ces signaux se fai- 
saient à l’aide d’un seul pavillon hissé en tète d'un mât 
ou au bout d'une vergue. La position du pavillon modifiait 
l'expression du signal. Le nombre de combinaisons qu'ad- 
mettait ce procédé élémentaire était naturellement fort li- 
mité. Aussi, le plus souvent, l'amiral chargeait-il un officier 
investi de toute sa confiance de prendre la tête de l'armée 
et de la conduire selon des instructions préalables. C’est ainsi 
qu'au dix-septième siècle, à l'époque des plus grands con- 
flits maritimes, les flottes naviguaient au milieu des bancs 
de la côte de Flandre, entraient dans la Tamise, ou forçaient 
la passe de Rio-Janeiro. Pour disputer le vent à l'ennemi, 
on n'agissait pas autrement. Dès qu'on avait réussi à se pro- 
curer cet avantage, on se trouvait en mesure d'engager une 
action décisive. L’amiral donnait le signal par son exemple. 
Il laissait arriver le premier et les autres bâtiments suivaient 
son mouvement pour le soutenir. 

Le jour où le vocabulaire des signaux fut une véritable 
langue, la tactique navale perdit sa simplicité et devint une 
science. Cette transformation changea complètement la face 
des combats maritimes. Aux combats à outrance succéda 
une stratégie plus habile, mais, s'il est permis d'employer 
cette expression, une stratégie en mème temps moins effi- 
cace et moins concluante. On parait avoir dès lors plutôt 
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songé à ménager ses vaisseaux qu'à détruire ceux de l’en- 
nemi. Les lignes régulièrement formées se sont efforcées 
avant tout de ne point serompre. Difficilement entamées, elles 
ne produisent en revanche sur les lignes opposées que peu 
d'impression. Les passes d'armes ont remplacé les mêlées, 
les retraites ne sont plus converties en déroutes. On a ainsi 
tous les avantages que peuvent assurer l'ordre et la mé- 
thode, il faut renoncer à ceux que procurait la spontanéité. 

Aussi longtemps qu'a duré la marine à voiles, cette tac- 
tique savante, qui prévenait du moins les désastres complets, 
si elle interdisait l'espoir des succès foudroyants, avait sous 
plus d’un rapport sa raison d'être. Les bâtiments ne rega- 
gnaient pas alors sans beaucoup de difficulté le terrain qu'ils 
avaient perdu dans la direction du vent. Il fallait donc éviter 
avec soin qu'aucune partie de la force navale ne fut sou- 
ventée. Dans la mèlée, les vaisseaux confondus eussent été 
exposés à tirer les uns sur les autres. Pour éviter les mèlées, 
on avait adopté un ordre invariable de bataille que tous les 
efforts tendaient à former rapidement et qu'on maintenait 
à tout prix. Rangée sur une longue ligne de file, l’armée, 
prête à faire feu de ses bordées pouvait facilement reployer 
s:s ailes vers le centre ou vers l'extrémité de la ligne que 
l'amiral jugeait menacée. 

Les grands hommes de mer ont quelquefois méconnu 
les règles qui gènaient leur impétuosité; leurs triomphes 
inèmes n'ont point infirmé l'utilité des principes auxquels 
ils dérogeaient. Ces triomphes sont dus, en effet, à deux 
causes qui ne relèvent en aucune façon de la discussion 
s ientifique. Des combats mal engagés peuvent avoir une 
issue victorieuse lorsqu'ils sont obstinément repris et intré- 
pidement soutenus. L'audace et la tenacité de Suffren ont 
suuvent réparé ses fautes. C’est là ce qu'on appelle la cause 
morale du succès. La différence d'organisation des flottes 
eu à été dans maintes circonstances la cause matérielle. Il 


LA TACTIQUE NATURELLE. 397 


a fallu l’afaiblissement intérieur de notre marine pour jus- 
tifier les imprudences de Nelson. 

La tactique à vapeur ne saurait avoir les mèmes préoc- 
cupations que la tactique à voiles. Si elle les conservait 
elle deviendrait une entrave, et toute entrave à la guerre 
est un danger. Le moteur nouveau ne laissera plus aucun 
prétexte à l'inaction. Pourquoi lui en fournir par l'abus 
des prescriptions théoriques? Ce n'est pas seulement la fa- 
cilité des mouvements, c’est surtout la rapidité avec la- 
quelle les distances se franchissent qui distingue la marine 
actuelle. Autrefois le temps ne manquait presque jamais 
à l'amiral pour transmettre ses ordres; aujourd'hui un 
mouvement aura fréquemment cessé d’être opportun quand 
le signal qui le prescrira aura été aperçu. Du moment que 
l'armée doit être si souvent exposée à rester sans direction, 
il est bon de l’habituer à s'en passer. 

Si l'on veut étudier les anciennes guerres maritimes 
pour en tirer des leçons applicables au temps présent, ce 
ne sont pas des leçons de tactique qu’il y faut chercher ; on 
courrait le risque de s'égarer dans des recherches oiseuses 
et peu profitables. L'instrument naval dont nous dispo- 
sons aujourd’hui se prête à des combinaisons entièrement 
nouvelles et exclut toute imitation servile du passé. Les 
évolutions et les divers ordres de bataille ne sont pour ainsi 
dire que la partie périssable, éphémère, de la stratégie. Ce 
qui survit à tous les systèmes, à toutes les transformations, 
ce sont les principes généraux sur lesquels repose la disci- 
pline des armées. Cette discipline est le seul gage infaillible 
de la victoire. 

Il est sans doute des opérations préparées à loisir dans 
lesquelles l'imprévu n’a qu’une part secondaire. Quand Ruy- 
ter remonte la Tamise et va semer l’effroi jusqu'aux portes 
de Londres; quand Duguay-Trouin, Nelson, Roussin, Farra- 
gut achèvent avec un égal bonheur des entreprises non 
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moins téméraires, le succès qui couronne leur audace est le 
résultat d'un plan préconçu; dans les actions au contraire, 
qui ont pour théâtre la haute mer, le plan n’est rien, l'énergie 
de l'attaque esttout. Quelles que soient lesdispositions prises 
sur le champ de bataille, la victoire appartient à l'armée 
animée du meilleur esprit, à l'armée dans laquelle on trouve 
pour qualité dominante : chez le chef,.le caractère; chez les 
subordonnés, la confiance et la résolution de se soutenir 
mutuellement. C’est donc par leur côté philosophique, bien 
plus que par leur côté technique, que le récit des combats 
livrés sur mer pendant les deux derniers siècles peut éclai- 
rer les questions dont la génération actuelle se préoccupe. 


CHAPITRE IL. 


FORMATIONS ET ÉVOLUTIONS. 


Le livre des signaux publié en 1861 était en mème temps 
un code de manœuvres. Ce code, après avoir, sous le nom 
d'Ordres simples ou composés, fait choix pour la navigation 
et le combat d'un certain nombre de figures géométriques, 
indiquait d'abord le moyen de rassembler, dans un des or- 
dres ainsi définis, les vaisseaux, qu'il supposait dispersés. Il 
décrivait ensuite une série de mouvements à angle droit 
destinés à faire passer ces vaisseaux, avec une exactitude 
mathématique et une vitesse toujours uniforme, d'un ordre 
à un autre. 

La constitution de l'ordre primitif est ce qu'on appelle 
une Formation. Le changement d'ordre ou de route, accom- 
pli en suivant un chemin rigoureusement tracé à l'avance, 
est une Evolution. 
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Les évolutions rectangulaires de la tactique officielle con- 
venaient très bien à des bâtiments que leur construction et 
leur armement appelaient à combattre par le travers. Des 
navires cuirassés, agissant par le choc et ayant à craindre 
avant tout ce genre d'attaque, ne sauraient se permettre des 
abattées qui les exposeraient à prêter le flanc. Il faut qu'en 
présence de l'ennemi ils gardent toujours, même en ma- 
nœuvrant, l'attitude offensive. On a donc imaginé pour la 
flotte transformée un nouveau système de manœuvres, basé 
sur de légères obliquités de route et sur une altération pro- 
portionnelle des vitesses. 

Ce mode d’évolutions, si on ne veut l’assujettir à des pres- 
criptions trop minutieuses, se rapproche beaucoup de la for- 
mation. Nous voudrions, quant à nous, réserver le nom d'é- 
volutions pour les mouvements, absolus dans leur tracé, 
impassibles dans leur allure, que la marine francaise pra- 
tiqua pendant près de trois ans. Nous appliquerions les pro- 
cédés de la formation à tous les cas qui comportent à un de- 
gré quelconque une certaine indépendance de manœuvre. 

L'adoption de ce système n’exige qu'une nouvelle rédac- . 
tion des Instructions générales. Sans avoir eu besoin de 
troubler l'économie du livre des signaux, nous préten- 
dons faire dans le cours habituel de la navigation ce 
qu'on a fait, de tout temps, à la sortie du port ou après 
une perturbation quelconque du dernier ordre signalé. A 
chaque ordre simple ou composé admis par la tactique 
correspond un signal. Ce signal nous suffit pour ranger 
l’armée dans l'ordre que nous avons en vue, quelle que 
soit la position respective des vaisseaux. Que l’armée soit 
concentrée ou dispersée à tous les airs de vent de l'hori- 
zon, les effets du signal sont les mêmes, la manœuvre est 
identique. Chaque bâtiment chasse son poste, en d'autres ter- 
mes, se rend par la route la plus prompte au point d'où il 
relèvera le vwaisseau-régulateur dans la direction voulue 
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et où il en sera à la distance que lui assigne son numéro. 

Après avoir, de cette façon, rendu facile et rapide l’exé- 
cution des manœuvres obliques, après en avoir généralisé 
l'emploi, nous sommes fondé à nous montrer exigeant vis- 
à-vis de l’évolution. Suivant nous, l’évolution doit toujours 
partir d'un ordre antérieur soigneusement rectifié. L'officier 
qui évolue est dans une situation tout autre que l'officier qui 
manœuvre. Il doit, dès le début, au moment même où le 
signal s’amène , livrer son navire à des abattées dont il ne 
lui appartient pas de déterminer l’amplitude. Chaque vais- 
seau a dans l’évolution son orbite marquée. S'il en sort, le 
trouble est dans l’armée; s’il y entre trop tard, le succès du 
mouvement d'ensemble est compromis. 

Pas d’hésitation dans les manœuvres individuelles, mais 
aussi pas d'obstacles sur la route! Le devoir de l'amiral est 
de les écarter. Il n’a pas le droit de compter en cette cir- 
constance sur le coup d'œil de ses capitaines. Ce coup 
d'œil, il faut le craindre, serait surpris et hésitant. S'il 
intervenait, il interviendrait sans décision, car l'officier 
qui obéit à un signal d'évolution ne saurait prévoir un dan- 
ger quelconque résultant de la stricte exécution de l’ordre 
reçu. C'est un astronome qui trouverait les lois de la gravita- 
tion infidèles. 

Dans la formation, les incidents n'ont au contraire rien 
qui déconcerte. On se tient constamment sur ses gardes, et 
c’est par de légères déviations de route qu’on procède. On 
sait ce que les bâtiments qui chassent leur poste ont à faire 
en cas de rencontre. Le bâtiment de gauche laisse passer 
celui de droite, et, si les routes sont directement opposées, 
les vaisseaux qui courent l’un vers l’autre viennent tous deux 
sur tribord. Ces règles ont aujourd’hui le caractère d’une 
convention internationale. Toutes les marines de l’Europe 
les ont adoptées comme les plus propres à prévenir les abor- 
dages. 
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Dût-on imaginer pour la navigation des escadres des pres- 
criptions à la fois plus concises et plus claires, il y aurait 
encore bien des motifs de s'en tenir à la jurisprudence com- 
mune. Car voici l'hypothèse en face de laquelle il faut tou- 
jours se placer : la guerre éclate, l'activité des ports redouble; 
dans l'espace de quelques semaines une foule de bâtiments 
nouveaux prend la mer. Les capitaines et les officiers qui 
les montent n'ont pas tous eu l'épreuve d'une campagne 
d'instruction. Si l'on veut qu'ils puissent dès le premier jour 
concerter leurs efforts, il est indispensable qu'ils aient pour 
se guider dans la manœuvre, non pas des règles, mais des 
dogmes. Le moment serait mal choisi pour les remettre à 
l'école. 

Ne vaut-il pas mieux leur laisser cet aplomb qui résulte 
des souvenirs de toute leur vie et d’habitudes auxquelles 
le temps a donné la force d'un instinct? Dans l’état présent 
des choses, tout homme qui navigue sait comment il doit 
s'y prendre pour éviter un abordage imminent. Ne troublons 
pas par des précautions méticuleuses ces idées simples qui 
sont, elles aussi, le résumé d'une science : la science du 
métier de la mer. 

La formation est évidemment le seul procédé qu’on puisse 
employer au jour du combat. Ce serait une grande erreur de 
croire qu'une armée ayant pris l'habitude de ne changer 
d'ordre que par une série de mouvements réguliers pourra 
tout d'un coup jeter là ses lisières et exécuter des formations 
avec la même souplesse, avec la même aisance, que si elle 
n'avait jamais manœuvré autrement. 

Quel que soit le code d'évolutions qui vienne à prévaloir, 
le système que nous venons d'exposer en restera le complé- 
ment obligé. En présence de l'ennemi, on n'évoluera jamais, 
on manœuvrera toujours. 
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CHAPITRE III. 


FERMEZ LE LIVRE DES SIGNAUX! 


Notre système général de manœuvres une fois arrèté. 
nous pouvons nous transporter en idée sur le champ de 
bataille. Quelles combinaisons stratégiques y apportons- 
nous? « La ligne de file est la ligne de bataille des bâtiments 
« dont l'artillerie est rangee de chaque bord; la ligne de 
«a front celle des bâtiments destinés à combattre de pointe. » 
C'est ainsi que s'exprimaient en 1861 les traités de tactique. 
Bien que nos vaisseaux cuirassés portassent encore en 1870 
leur artillerie sur les flancs, c'était pourtant déjà dans la 
catégorie des bâtiments destinés à combattre de pointe qu'il 
fallait les classer. 

Le mème enseignement nous est venu des eaux de Lissa 
et des bords de la Chesapeake. Le jour où le navire est 
intervenu dans la lutte avec toute la puissance de sa masse, 
la déchéance de l'artillerie a commencé. Nos fonderies, il 
est vrai, n'ont pas dit leur dernier mot. Mais dans la situation 
relative où se trouvent le navire et le canon, il n’est pas un 
amiral qui osàt aujourd'hui présenter le travers à l'ennemi, 
avec l'espoir de l'arrèter ou de le détourner de sa route. En 
effet , si l'artillerie a repris quelque efficacité quand elle peut 
frapper normalement et à petite distance, elle reste tout à 
fait impuissante vis-à-vis de surfaces fuyantes. C'est contre 
le choc qu'il faut se prémunir. 

La marine cuirassée ne reconnait pas d'ordre fondamental 
de bataille. Pour qu'un ordre de navigation soit en même 
temps un ordre de combat, une seule condition est indis- 
pensable. Il faut que la proue des vaisseaux soit tournée du 
côté d'où peut venir l'attaque. En partant de cette donnée, 
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on proposera sans doute bien des combinaisons plus ou moins 
ingénieuses. Dans la pratique, ces figures diverses aboutiront 
d'abord à une ligne de front irrégulière, bientôt après à une 
mêlée. 

Par les combats de mer qui se sont déjà livrés, nous pou- 
vons, dans une certaine mesure, nous figurer ceux qui se 
livreront, tant que le matériel naval n'aura pas subi une 
nouvelle transformation. Deux flottes cuirassées sont en 
présence. Elles se portent l’une vers l'autre. Chaque vais- 
seau s'est choisi dans la ligne ennemie un adversaire. Il 
essaye de le couler par un brusque abordage. Cet abordage 
est plus souvent un froissement oblique qu'un choc normal. 
La plupart du temps il est évité, et les bâtiments se pro- 
longent à petite distance. C’est alors le canon qui agit. Des 
bordées tirées à brüle-pourpoint font voler en éclats les cui- 
rasses et les membrures. 

Quel a été le résultat de cette première rencontre? Sur 
presque tous les points les deux lignes se sont pénétrées. 
Obéissant à la vitesse acquise, elles se séparent et s’éloi- 
gnent rapidement, chacune dans un sens opposé. Pour 
reprendre le combat, il leur faut revenir sur leurs pas et 
changer brusquement de route cap pour cap. L'armée qui 
a, la première, et le plus vivement, exécuté cette manœuvre, 
possède dès lors sur l’autre un immense avantage. Elle 
menace de pointe des bâtiments qui lui présentent le flanc. 
Prendre la position de chasseur, imposer à l'ennemi la 
position de chassé, tel est le but vers lequel on verra toujours 
tendre deux flottes qui se seront jointes. La mêlée s'établira 
entre elles par une série de passes, et si des deux côtés 
l'habileté de manœuvre est la même, cette mêlée se trouvera 
bientôt convertie en une suite de combats singuliers dans 
lesquels toute intervention de signaux deviendra impos- 
sible. 

Quand les signaux cessent, la pensée de l'amiral doit 
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planer sur la flotte et la guider encore. Si l'amiral n’a su 
inspirer à tous le bon vouloir mutuel, le soin de la gloire 
commune, le désir de ne pas survivre à la défaite, s’il n'a 
su en un mot organiser la victoire à l'avance, il ne peut se 
flatter de l'obtenir. Quel que soit son héroïsme personnel, 
quel que soit l'exemple que donnera son vaisseau, il n’y a 
que la sympathie qui puisse rendre cet exemple contagieux, 
promettre à cet héroïsme des imitateurs. 

Il est affligeant de voir en combien d'occasions lescombats 
de mer ont donné lieu à des récriminations qui ont failli 
ternir les plus hautes renommées. Ruyter se plaint d'avoir 
été abandonné par Tromp et Tromp adresse le mème repro- 
che au vice-amiral Sweers. D'Estrées accuse Duquesne et 
se voit à son tour accusé par Martel. Keppel et Palisser se 
traduisent mutuellement à la barre de l'opinion publique ; 
de Grasse traine son armée tout entière devant un conseil 
de guerre ; Suffren casse ses capitaines et en trouve à peine 
quelques-uns que son zèle exigeant hésite à noter d'infamie; 
Villeneuve croit subir à Trafalgar la défection que Brueys 
lui eût imputée à Aboukir. L'histoire navale est remplie de 
ces griefs. Il n'y a que Nelson et Duguay-Trouin qui se 
montrent toujours satisfaits et qui, par cela même, ont 
la plupart du temps sujet de l'ètre. 

D'où ont pu venir à toutes les époques et dans toutes les 
marines ces prélendus refus de concours, ou, ce qui n’a pas 
de moins graves conséquences, ces convictions désolantes 
que le concours a manqué et qu'il peut manquer encore? 
N'en cherchez pas les causes ailleurs que dans l'absence 
d'une règle simple et pratique, dans le partage mal défini 
de la responsabilité. 

Une armée ne doit pas être engagée sans la volonté de 
son chef. Ce principe n'est pas discutable. 11 faut proscrire, 
il faut réprimer sévèrement les ardeurs intempestives. Il 
n'y a que le signal du combat qui puisse affranchir les capi- 
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taines et les autoriser à ne prendre conseil que de leur cou- 
rage. Jusque-là, ils doivent rester dans la main de l'amiral, 
dociles à ses ordres, attentifs à ses signaux et à ses mouve- 
ments. Qu'ils frémissent, s'ils veulent, mais qu'ils obéis- 
sent. Nous ne voulons plus voir se renouveler les folies hé- 
roïques de Poitiers, de Crécy et d'Azincourt. 

Tout change dès que l'amiral a dit : Allons! et que, le 
premier, il fait route vers l'ennemi. On s’avance en bon or- 
dre, on se contient encore pour porter, en arrivant en 
masse, un coup plus décisif. Seulement on sait qu’on n'aura 
plus à reculer. Une fois les rangs rompus, on peut sans 
crainte fermer le livre des signaux : la responsabilité des 
capitaines commence. 


CHAPITRE IV 


HONNEUR AU MIEUX FAISANT! 


Après avoir développé ces considérations générales, nous 
nous trouvons à l'aise pour donner à l'expression de notre 
pensée sa forme définitive. Nous savons désormais quelle 
doit être la grande loi de la tactique moderne. Il n'y en a 
pas d'autre que la vieille devise de nos pères : « Honneur 
au mieux faisant! » 

Tel est le principe qu'il faut mettre dans nos livres pour 
le faire pénétrer dans nos mœurs. 

Cependant, s’il importe d'émanciper l'effort individuel, de 
réhabiliter pour ainsi dire la spontanéité et l'initiative, il ne 
faut pas oublier qu'une réunion de vaisseaux est une force 
collective, une force qui doit agir et se mouvoir en masse. 
On ne peut donc la livrer complètement à elle-même. Ce ne 
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serait plus la souplesse, ce serait l'affaiblissement, si ce n’é- 
tait le désordre. Seulement, puisqu'il existe, en dehors de 
toute tactique géométrique, une tactique naturelle merveil- 
leusement adaptée aux besoins du combat, nous voulons 
défendre contre des scrupules exagérés ce mode de ma- 
nœuvre également applicable au matériel actuel et aux 
transformations inévitables de l'avenir. 

La tactique naturelle admet que l'amiral puisse faire ma- 
nœuvrer son armée sans signaux. Pour donner à l'amiral 
cette faculté, nous avons changé le poste qui lui était assi- 
gné. On l'avait mis au centre. Nous le placerons en tête de la 
ligne ou à une des ailes. C’est ainsi que nous pourrons im- 
primer une plus grande aisance aux mouvements tournants. 

Ces mouvements, désignés par le nom de conversions, ne 
sont pas faits pour un front étendu. Aussi conseillons-nous 
de partager l’armée en escadres de 6 vaisseaux au moins, de 
12 vaisseaux au plus. L'escadre est pour nos flottes ce qu'é- 
tait la légion pour l'armée romaine. Dès que l'ennemi est en 
vue, chaque escadre doit manœuvrer d'une façon indépen- 
dante et concourir, sous la conduite de son chef particulier, 
à l'exécution du plan d'attaque arrêté par l'amiral. 

Les escadres se fractionnent elles-mèmes en divisions. La 
division est l’unité-tactique. Elle comprend deux ou plu- 
sieurs matelots de combat. 

Ni l’escadre ni la division ne subordonnent, une fois la 
mèlée établie, les capitaines à un signe de commandement 
supérieur. 

Les vaisseaux-pavillons ont joué jadis un rôle considéra- 
ble dans les batailles où les Anglais et les Hollandais se dis- 
putaient la suprématie des mers. Ils étaient alors, par leur 
échantillon, très propres à grouper l'attaque et la défense. 
Le gros des forces se composait de bâtiments de moindre 
dimension. De nos jours, les flottes seront plus homogènes. 
Le capitaine dans la mèlée vaudra le chef d’escadre et la 
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défaite sera d'autant moins à craindre que chaque élément 
de l’armée devra être réduit isolément pour que l’armée se 
reconnaisse vaincue. 

On ne verra plus des commandants d’escadres entrainer 
loin du champ de bataille une partie de la flotte, des com- 
mandants en chef arracher par un signal timide la vic- 
toire des mains de leurs capitaines. Les capitaines aujour- 
d'hui, si l'amiral et ses lieutenants venaient à faiblir, gagne- 
raient la bataille sans eux. Cette ardeur du triomphe, cette 
responsabilité du résultat, répandues d'un bout à l’autre de 
l'armée, ne valent-elles pas cent fois toutes les recommanda- 
tions de détail qui tenteraient en vain de réglementer l'im- 
prévu ? 

Il nous en eût coûté d’être obligé, pour donner satisfaction 
à nos doctrines, de créer un schisme maritime et de nous sé- 
parer de nos éminents devanciers. Heureusement nous trou- 
vons dans leurs travaux mêmes le lien qui peut nous ratta- 
cher au passé. C’est en développant, par une interprétation 
permise, le germe déposé dans les Instructions générales de 
1861, que nous avons simplifié les changements d'ordre et 
retrouvé, sous un autre nom, les mouvements obliques. 
Le code officiel des manœuvres d'escadre reste ce qu'il était. 
Nous indiquons seulement un mode nouveau de s’en servir. 

Notre pensée n'apparaîtra que plus clairement aux yeux 
des marius quand elle aura revêtu la forme technique (1). 


(1) Cette forme technique elle-même pourrait bien, si on le vou- 
lait, cesser d’être chose obscure et rebutante pour les gens qui ne sont 
pas du métier. Pourquoi dire, en effet : Venir de huit quarts sur tri- 
bord, quand il serait si simple de commander : Par le flanc droit! 
Les marins ne se rendraient-ils pas aussi bien compte du mouve- 
ment qui leur est prescrit, si l'on substituait le commandement : 
Par file à droite à ce long énoncé : Ordre au chef de file de venir 
sur tribord à l'air de vent signalé et aux autres vaisseaux de le 
suivre par un mouvement successif ? 
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CHAPITRE V. 


KÉPARTITION DES FORCES. 


Escadres et divisions. 


Une force navale prend, selon son importance et d'après 
la décision qui en confère le commandement, le titre d'Ar- 
mée navale, d'Escadre, ou de Division. Mais, quel que soit 
son titre, elle est toujours designée, au point de vue tacti- 
que, par le nom d'Armée. 

L'armée se partage en plusieurs escadres. Chaque escadre 
peut également ètre partagée en plusieurs divisions. La di- 
vision est l'unité-tactique. Elle se compose de 2, de 3, ou de 
4 bâtiments. 

Les bäliments légers constituent l'Escadre légére; les ba- 
timents de transport, le Convoi. 

L'amiral définit par un ordre du jour les soins particu- 
liers dont il entend charger les commandants d'escadres ou 
de divisions, soit en rade, soit à la mer, pour la police et la 
conduite de leurs escadres ou de leurs divisions respectives. 

Chaque vaisseau recoit un nutwéro qui lui assigne un 
poste invariable dans les divers ordres que peut affecter 
l'armée. 

Ce numérotage a pour base la suite naturelle des nom- 
bres. Le vaisseau du commandant en chef prend le n° 1. 

Le fractionnement en escadres et en divisions a lieu sui- 
vant l'ordre de numérotage. 

Les premières escadres et divisions se composent des bà- 
timents ayant les premiers numéros. Dans chaque escadre 
et dans chaque division , le vaisseau monté par le chef qui 
la commande a le numéro le moins élevé. 
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Les escadres, comme les vaisseaux, recoivent un numéro 
qui les distingue et qui leur assigne leur poste. 

Il est également affecté un numéro à chaque division. La 
première division de la première escadre est celle dont le 
vaisseau du commandant en chef fait partie. La dernière di- 
vision de chaque escadre a pour numéro le chiffre de cette 
escadre multiplié par le nombre de divisions dont les esca- 
dres se composent. 

Lorsque l'amiral a lieu de croire qu’il est supérieur en 
nombre à l'ennemi, il peut former, s’il le juge à propos, une 
force détachée qui prend le nom d’Escadre de réserve. 

L’escadre de réserve est toujours indépendante dans sa 
manœuvre. Les signaux particuliers qui la concernent sont 
adressés au chef qui la commande. Le vaisseau de cet offi- 
cier y répond seul et fait à son tour, à l’escadre de réserve, 
les signaux nécessaires pour assurer l'exécution des ordres 
de l’amiral. 


CHAPITRE VI. 


ORDRES DE ROUTE ET DE COMBAT. 


Une force navale navigue le plus généralement en ordre 
afin de se tenir concentrée et d’éviter les abordages. 

Les ordres suivant lesquels une force navale, naviguant 
sous vapeur, peut être rangée se distinguent en : 


Ordres simples ; 
Ordres spéciaux ; 
Ordres composés. 


Les ordres simples sont ceux dans lesquels les vaisseaux 
sont rangés, à leur poste de numérotage, sur une ligne 
droite ou brisée. 
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On compte cinq ordres simples : 


La ligne de file ; 

La ligne de front ; 

La ligne de relèvement ; 
L'angle de chasse ; 
L'angle de retraite. 


Lorsque les vaisseaux sont rangés dans les eaux les uns 
des autres, ils forment une Ligne de file. 

Lorsqu'ils se relèvent sur la perpendiculaire à leur route, 
ils sont en Ligne de front. 

Ils sont en Ligne de relèvement lorsqu'ils sont rangés sur 
une ligne oblique à la direction de la route. 

Dans l’Angle de chasse, les vaisseaux sont rangés de 
droite à gauche, suivant l'ordre de numérotage, sur deux 
lignes de relèvement formant un angle saillant de 8 quarts. 

Dans l’Angle de retraite, les vaisseaux sont rangés de 
droite à gauche, suivant l'ordre de numérotage, sur deux 
lignes de relèvement formant un angle rentrant de 8 quarts- 

Une force navale rangée en ordre simple est dite en Or- 
dre naturel lorsque les vaisseaux sont placés suivant leur 
numéro de la droite à la gauche ou de la tête à la queue. 

Elle est en Ordre renversé dans le cas inverse. 

Les ordres spéciaux sont ceux dans lesquels les vaisseaux 
ne sont plus nécessairement rangés dans l'ordre de numé- 
rotage. 

Ces ordres comprennent toutes les combinaisons que l’a- 
miral peut prescrire pour un but déterminé. 

Le livre des signaux prévoira les ordres spéciaux sui- 
vants : 

L'ordre en peloton; 
L'ordre en triangle; 
L'ordre en échelons ; 
L'ordre en carré ; 
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Les ordres compacts ; 
Le carré naval. 


Les ordres composés sont ceux dans lesquels les escadres 
ou divisions, considérées comme unités, et rangées cha- 
cune dans le même ordre simple ou spécial, occupent les 
unes par rapport aux autres des positions relatives détermi- 
nées par l'amiral. 

On compte deux catégories d'ordres composés : 

Les ordres de front par escadres ou par divisions; 
Les ordres de file par escadres ou par divisiuns. 

Ces deux catégories peuvent se subdiviser en autant d'or- 
dres différents qu'il est adopté de formations distinctes en 
ordre simple ou en ordre spécial, pour chaque escadre ou 
pour chaque division. 

Le livre des signaux ne prévoit, pour le moment, que 
quatre ordres composés : 


1° L'ordre de front par escadres ou par divisions, les es- 
cadres ou les divisions en ligne de file. Cet ordre est 
aussi désigné par l'appellation d'ordre en colonnes; 

2° L'ordre de file par escadres ou par divisions, les esca- 
dres ou les divisions en ligne de front ; 

3° L'ordre de front par pelotons d’escadres ou de divi- 
sions ; 

4° L'ordre de file par pelotons d’escadres ou de divisions. 


Une force navale rangée en ordre composé est dite en or- 
dre naturel lorsque chaque escadre ou division est elle- 
mème en ordre naturel. 

Elle est en ordre renversé dans le cas inverse. 

Dans les ordres composés, les escadres ou divisions sont 
rangées, suivant leur numéro, de droite à gauche ou de la 
tète à la queue. 

L'amiral peut intervertir cet ordre par un signal adressé 
à telle escadre ou à telle division. 
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Des vaisseaux rangés sur deux lignes parallèles, les vais- 
seaux d'une ligne correspondant aux créneaux de l'autre, 
forment une Ligne endentée. 

L'endentement peut avoir lieu dans tous les ordres, sim- 
ples , spéciaux ou composés. 

Il s'obtient par le déplacement des vaisseaux pairs qui se 
portent, suivant le signal, soit à droite, soit à gauche de 
Ja ligne. 

Quel que soit l'ordre adopté, on doit connaître pour le 
former et le maintenir : 


La vitesse normale; 
La distance; 
L'intervaile ; 

Ou l'écartement. 


La distance est l'espace qui sépare les vaisseaux d’une 
mème escadre ou d’une même division. 

L'intervalle est l’espace qui, dans les ordres composés, 
sépare les escadres ou les divisions. 

L'écartement est l'espace qui, dans les ordres endentés, 
sépare deux lignes parallèles. 

La distance et l'intervalle sont mesurés de grand-mât à 
grand-mât. 

L'écartement est mesuré sur la perpendiculaire aux deux 
lignes. 

La vitesse est déterminée par le nombre de tours d'hélice 
du vaisseau amiral. 

Quand il n'en est point signalé d'autres : 

La vitesse normale est celle qui a dû être fixée par un 
ordre permanent de l'amiral; 

La distance doit être de deux encablures; 

L'intervalle sera de deux encablures multipliées par le 
nombre de vaisseaux dont secompose chaque escadre ou cha- 
que division, si les escadres ou les divisions sont égales, ou 
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par le nombre de vaisseaux de l’escadre ou de la division 
la plus nombreuse. 

Une force navale rangée en ordre composé navigue à 
distance de déploiement lorsque l'intervalle qui sépare l’une 
de l’autre chaque escadre ou chaque division est égal à la 
distance signalée entre deux vaisseaux, multipliée par le 
nombre de vaisseaux dont se compose l'escadre ou la divi- 
sion la plus nombreuse. 

On appelle Coefficient de marche d’un bâtiment le rapport 
qui existe entre le nombre de tours d'hélice de ce bâtiment 
et le nombre de tours d'hélice du vaisseau amiral, lorsque 
la vitesse des deux navires est la même. 

On appelle Coefficient de barre d’un bâtiment les rapports 
existant, avec les diverses vitesses, entre les angles de barre 
qui devront être employés par ce bâtiment et par le vais- 
seau amiral pour décrire le même cercle. 

Chaque capitaine doit connaitre le coefficient de marche et 
les coefficients de barre de son bâtiment aux diverses vitesses. 

On donne le nom de Régulateur de l’armée au vaisseau 
sur lequel se forment et se rectifient les divers ordres. 

Le régulateur règle la vitesse et la route de l'armée. 

Le vaisseau qui porte le pavillon du commandant en chef 
est toujours le régulateur de l'armée, à moins que l'amiral 
n’en désigne un autre. 

Dans les ordres composés, chacune des escadres ou divi- 
sions a pour régulateur particulier celui de ses bâtiments 
qui occupe, dans l'ordre simple formé par l'escadre ou la 
division, le poste que le régulateur de l'armée occupe dans 
sa propre escadre. 

Lorsqu'un ordre a été signalé, les bâtiments prennent leur 
relèvement et leur distance par rapport au régulateur de 
l'armée. Chaque vaisseau, manœuvrant indépendamment 
et se conformant, en cas de rencontre, aux prescriptions des 
règles internationales destinées à prévenir les abordages, se 
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rend, par la route la plus courte, au poste que lui désigne 
son numéro. On dit alors que les vaisseaux chassent leur 
poste. Ce mode d'opérer constitue la Formation. 

Le passage d'un ordre à un autre, exécuté par une suite 
de mouvements prévus et décrits à l'avance dans le réper- 
toire annexé au livre des signaux, constitue l'Évolution. 

Quand l’armée fait route, les deux bâtiments entre les- 
quels se trouve placé le régulateur sont à leur poste tant 
qu'ils relèvent ce vaisseau à l’air de vent signalé et qu'ils 
s'en tiennent à la distance prescrite, 

Les autres bâtiments se règlent, pour le relèvement, sur 
le régulateur; pour la distance, sur celui de leurs matelots 
placé du côté du régulateur. 

Si, par suite d'incommodité ou de négligence, un bâti- 
ment se trouve assez éloigné de son poste pour qu'il y ait 
risque de séparation, la manœuvre des autres bâtiments 
cesse d’être subordonnée à la sienne et l’ordre se rectifie dans 
la ligne dont il fait partie, comme si ce bâtiment était auto- 
risé à manœuvrer en dehors de l’armée. Le poste qui lui 
était assigné est occupé par le vaisseau qui devait se régler 
sur lui. 


CHAPITRE VII. 


FORMATIONS, 


Quand un ordre a été signalé sans autre indication, le 
vaisseau régulateur, au moment où le signal s'amène, hisse 
en tète de mât un pavillon (damier blanc et rouge) dit pa- 
villon de rectification. Les autres bâtiments mettent ce pavil- 
lon à la hauteur des barres de perroquet. 

Le vaisseau régulateur stoppe, diminue ou augmente de 
vitesse, suivant le cas, pour faciliter la formation. Il ne 
change pas de route. 
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Les autres bâtiments chassent leur poste et viennent pren- 
dre leur distance et leur relèvement par rapport au régula- 
teur. Au fur et à mesure qu'ils arrivent à leur poste, ils 
mettent à bloc de pavillon de rectification. 

Si, en chassant leur poste, deux bâtiments font des rou- 
tes directement opposées qui les exposent à un abordage, 
ils doivent, conformément aux règles internationales, venir 
tous les deux sur tribord et se tenir prêts à marcheren arrière. 

Si leurs routes se croisent à petite distance, celui qui voit 
l'autre par tribord le laisse passer. 

Celui qui en dépasse un autre faisant la même route prend 
_ soin de ne pas le gêner dans sa manœuvre. 

Si le vaisseau-amiral est régulateur, il peut favoriser la 
formation en changeant momentanément de route. Dans ce 
cas, après avoir hissé le pavillon de rectification en tête de 
mât, il l'amène à la hauteur des barres de perroquet et le 
maintient dans cette position jusqu’à ce qu'il gouverne à la 
route signalée. 

Le pavillon de rectification s'amène à bord de tous les bâ- 
timents quand le vaisseau-amiral, en l’amenant lui-même, 
indique que l’armée est en ordre et doit faire route. 


CHAPITRE VII. 


ÉVOLUTIONS. 


Les différents mouvements qu'on peut faire exécuter aux 
bâtiments sous vapeur sont les suivants : 


1° Diminuer de vitesse ; 
2° Augmenter de vitesse ; 
3° Stopper; 

4° Mettre en marche ; 

5° Changer de direction. 
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Les évolutions résultent de la combinaison de ces différents 
mouvements. 

Toute évolution suppose la rectification préalable de l'or- 
dre antéricur. 

Lorsque l’armée doit diminuer ou augmenter de vitesse, 
stopper ou mettre en marche, le mouvement est exécuté, 
simultanément, par tous les vaisseaux dans les ordres de 
front ou de relèvement, et successivement, mais avec une 
succession aussi rapide que possible, dans les lignes de file. 
Les augmentations de vitesse commencent alors par la tête 
de l'armée, les diminutions par la queue. 

Les changements de direction sont successifs ou simulta- 
nés. 

Les changements de direction exécutés successivement au 
mème point que le vaisseau de tête, et en se conformant à la 
manœuvre de ce vaisseau, par des bâtiments rangés en ligne 
de file, constituent une Contre-marche. 

Les changements de direction simultanés prennent le nom 
de mouvements tout à la fois quand le changement de route 
produit un changement d'ordre. 

Les changements de direction simultanés prennent le nom 
de Conversions quand tous les bâtiments combinent leur mou- 
vement de giration de manière à arriver à la route nouvelle 
sans que l’ordre ait été altéré. 

Pour exécuter une contre-marche, le chef de file doit em- 
oloyer rapidement la quantité de barre convenue ou signa- 
lée et rencontrer en temps opportun de manière à pouvoir 
arrêter le navire sur la nouvelle direction à suivre. 

Les vaisseaux qui viennent ensuite continuent leur route 
directe jusqu'au point où le chef de file a commencé son 
mouvement. Ils décrivent alors, en tenant compte de leur 
coefficient de barre, la mème courbe que le chef de file. 

Les mouvements tout à la fois doivent être exécutés par 
tous les vaisseaux en mème temps et avec la plus grande sy- 
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métrie possible. La quantité de barre qui doit leur faire dé- 
crire des courbes sensiblement égales est mise rapidement 
du bord voulu au moment où le signal s’amène. 

Si un mouvement tout à la fois ne doit être exécuté que par 
une escadre ou par une division, c’est au signal du chef de 
l’escadre ou de la division que le mouvement commence. 

Les conversions peuvent ètre déterminées ou indéter- 
minées. 

Les conversions sont déterminées quand l'armée connait, 
au moment où le mouvement de conversion commence, le 
rumb du compas auquel ce changement de direction devra 
s'arrèter. 

La conversion déterminée se signale par un air de vent 
hissé isolément. 

Les conversions sont indéterminées quand elles résultent 
de l’ordre de changer de route par un mouvement de con- 
version à droite ou à gauche, sans que ce signal soit accom- 
pagné d'un air de vent indiquant à l'avance le rumb du com- 
pas auquel le mouvement de conversion devra s'arrêter. 

La conversion déterminée s'exécute ainsi qu'il suit : 

Au moment où l'air de vent s'amène, le vaisseau-pivot se 
range immédiatement à la nouvelle route en employant la 
quantité de barre fixée par un ordre permanent de l'amiral. 
Il réduit en même temps sa vitesse au nombre de tours ar- 
rêté une fois pour toutes par le mème ordre. 

Chaque bâtiment, suivant le rang qu'il occupe dans la li- 
gne, règle sa vitesse et son angle de barre de manière à dé- 
crire autour du vaisseau-pivot, et sans s'en rapprocher, une 
courbe enveloppante. 

Dès que l’évolution est achevée, le vaisseau-amiral rede- 
vient régulateur, s'il n’est déjà le vaisseau-pivot. L'ordre 
est rectifié, et l’armée reprend sa vitesse normale au mno- 
ment où le pavillon de rectification s'amène. 

La conversion indéterminée s'exécute ainsi qu'il suit : 
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Au moment où le signal de conversion s’amène, le vais- 
seau-pivot réduit sa vitesse au nombre de tours fixé par 
l'ordre permanent de l'amiral et met, du bord voulu, la 
quantité de barre indiquée par ce même ordre. Si un signal 
numéraire accompagnait le signal de conversion, il aurait 
pour objet de faire connaître le nombre de degrés de barre 
dont le vaisseau-pivot doit faire usage. 

Les autres bâtiments manœuvrent ainsi qu'il est prescrit 
en l'article précédent. 

Lorsque l’amiral juge que le vaisseau-pivot est près d'ar- 
river à la nouvelle route qu'il se propose de faire, il signale 
cette route pour arrêter le mouvement de conversion. Le 
vaisseau-pivot gouverne alors à l'air de vent signalé. Les 
autres vaisseaux achèvent leur évolution. Le vaisseau amiral 
redevient régulateur, s’il n’est déjà le vaisseau-pivot. L'ordre 
est rectifié et l'armée reprend sa vitesse normale au mo- 
ment où le pavillon de rectification s'amène. 

Lorsque le signal de conversion est accompagné d’un si- 
gnal d'air de vent, la conversion se décompose en deux temps. 

Pour exécuter ce mouvement, l'amiral amène le signal de 
conversion en conservant celui d'air de vent. Aussitôt l'ar- 
mée vient tout à la fois, sur tribord ou sur bäbord, de la 
moitié de l’angle que fait la nouvelle route avec l’ancienne. 
Le vaisseau extrême de gauche ou de droite prend toute la 
vitesse que permet l’allure de l’armée. Les autres vaisseaux 
règlent la leur de manière à se maintenir autant que possi- 
ble sur la ligne allant de ce vaisseau extrême au vaisseau- 
pivot, qui ne garde que la vitesse prescrite par l'ordre per- 
manent de l’amiral. 

Lorsque l'amiral juge l'arméesuffisamment en ordre sur la 
ligne de relèvement perpendiculaire à la nouvelle route, il 
fait venir les vaisseaux à cette route, tout à la fois, en ame- 
nant le signal d'air de vent. 

Lorsque l’armée est formée en ordre composé, la conver- 
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sion est exécutée par les chefs de file. Les vaisseaux dans cha- 
que file suivent le vaisseau de tête par la contre-marche. 


CHAPITRE IX. 


APPAREILLAGES ET MOUILLAGES. 


Navigation. 


Une force navale doit, autant que possible, appareiller et 
mouiller en ordre. 

Au moment de l’appareillage, si l'amiral n'est point mouillé 
en tête de rade, il désigne un autre vaisseau pour conduire 
l'armée hors de la baie. Ce vaisseau dirige sa route et règle 
sa vitesse de manière à ce que l’ordre signalé par l'amiral 
soit facilement et promptement formé. Si aucun ordre n’a 
été signalé, l'ordre dans lequel l’armée était mouillée doit 
être maintenu après l'appareillage. 

Quand l'armée se rend au mouillage, si l'amiral ne lui a 
point signalé à l'avance un ordre de mouillage, l’ordre dans 
lequel elle devra mouiller sera celui dans lequel elle se trouve. 

Le signal de « mouiller tout à la fois, » est toujours ac- 
compagné du pavillon d'exécution. C’est au moment où ce 
pavillon s’amène que l’on doit laisser tomber l'ancre. Tou- 
tefois, les bâtiments qui, à ce moment, ne sont point à leur 
poste, attendent pour mouiller qu'ils se trouvent dans le re- 
lèvement et à la distance que leur assignait le dernier or- 
dre de navigation. 

Le vaisseau-amiral reçoit toujours, dans l'ordre du nu- 
mérotage , le n° 1, de façon à se trouver, dans les lignes de 
file, ordre naturel, en tête de l'armée, et à l’une des ailes 
dans les ordres de front ou de relèvement, que l’ordre soit 
naturel ou qu'il soit renversé. 


Digitizeg Go qle UNIVERS sh ÿ ARRETE N 


420 MARINE FRANÇAISE. 


Cette disposition a pour objet de permettre à l'amiral de 
conduire l'armée sans recourir à l'emploi des signaux, tou. 
tes les fois que l’armée navigue en ligne de file, ordre natu- 
rel, ou que, dans les autres ordres, elle doit tourner du côté 
où se trouve le vaisseau-amiral. 

Si l'amiral juge à propos de se placer en dehors de la li- 
gne ou de changer de poste, le vaisseau qui le remplace 
prend le n° 1 et se trouve investi du soin de conduire l'armée, . 
conformément aux instructions qu'il en a reçues. 

Le vaisseau du commandant en chef prend alors le nu- 
méro qui lui est assigne par le poste qu’il occupe momenta- 
nément. 

Chaque fois que l'armée navigue près de terre , l’amiral 
doit, autant que possible, se placer du côté de la terre. 

A moins que l'amiral n'ait rendu sa manœuvre indépen= 
dante, ou qu'il n'ait son poste en dehors de l’armée, tous 
les bâtiments doivent imiter immédiatement le vaisseau-ami- 
ral dans tout ce qu'il fait d’apparent, soit qu'il change de 
route, soit qu'il veuille, sans signal, prescrire une manœu- 
vre particulière. 

Dans quelque ordre que soit l'armée, un signal d’air de 
vent hissé isolément lui indique la route qu'elle doit suivre. 

Suivant l'ordre dans lequel elle se trouve, l’armée se range 
à la route signalée par un mouvement de contre-marche ou 
par une conversion, de manière à se trouver dans le même 
ordre à la nouvelle route. 

Si l'armée se trouve dispersée pour une cause quelcon- 
que, le dernier ordre signalé est toujours celui auquel on 
doit se rallier, à moins que l'amiral ne prescrive d'en for- 
mer un autre. 

Lorsque l’armée fait route, les vaisseaux ne sont astreints 
à tenir leur poste que dans les limites nécessaires pour pré- 
venir les abordages et permettre au besoin un changement 
de route inopiné. 
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Chaque fois que le pavillon de rectification est hissé par 
l’amiral, l'ordre doit être rectifié. Le vaisseau-régulateur hisse 
ce pavillon en tète de mât. Les autres bâtiments le hissent à 
la hauteur des barres de perroquet et ne le mettent à bloc 
que lorsqu'ils sont à leur poste. 

Dès que l’ordre est rectifié, le pavillon de rectification est 
amené. | 

Lorsque l'armée est en marche ou en manœuvre, chaque 
bâtiment doit faire connaître les modifications apportées à 
l'allure de sa machine. 

Des boules frappées sur des drisses venant des extrémités 
de la vergue du grand perroquet sont affectées à cet usage. 
Les diverses positions de ces boules ont des significations con- 
venues à l'avance. 

Lorsque l'armée est stoppée, le livre des signaux prévoit 
cinq situations distinctes, qui comportent une disponibilité 
plus ou moins prompte de l'appareil moteur : 

1° Si les feux ont été refoulés au fond des fourneaux, l’ar- 
mée ne peut se mettre en marche qu'au bout d'une heure. 

2° Si on a laissé tomber les feux sans les éteindre, on doit 
pouvoir marcher une demi-heure après que le signal de pous- 
ser les feux a été amené. 

3° Lorsque, les feux étant refoulés au fond des fourneaux, 
on les entretient dans une chaudière seulement, chaque bà- 
timent doit pouvoir, au bout de quinze minutes, être en me. 
sure d'assurer une évolution ou de s'écarter des bâtiments 
dont il serait trop rapproché. 

4° Lorsque le signal de « stopper » a été suivi du signal de 
« garder les feux allumés, » on doit ètre prêt à faire route 
quinze minutes après que l'ordre en a été donné. 

5° Lorsqu'on a simplement fait le signal de « stopper, » 
sans le faire suivre d'aucun autre signal, la machine doit être 
prête à obéir au premier ordre, et chaque bâtiment garde 


son poste. 
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On appelle Feux de position les fanaux que, la nuit, chaque 
bâtiment doit montrer à l'avant et à l'arrière, pour indiquer 
ses mouvements ou sa position. 

Généralement les feux de position comprennent deux feux 
à la corne et un feu sur le beaupré. 

Ces feux de position peuvent devenir des feux de recon- 
naissance si l'amiral juge à propos d'adopter, pour chaque bà- 
timent, une combinaison distincte, en variant la disposition 
et le nombre des fanaux placés à la corne. 

La nuit, quel que soit l'ordre dans lequel se trouve l'ar- 
mée , l'amiral peut, en tenant ses fanaux de poupe allumés 
et hissant ses feux de position, exécuter tous les changements 
de route sans faire aucun signal, pourvu qu'il se trouve en 
tèle de la ligne, ou du côté où l’armée doit venir. 

Les autres bâtiments doivent être attentifs à la manœuvre 
de l'amiral et exécuter les mouvements nécessaires pour 
maintenir l’armée dans l'ordre où elle se trouvait avant 
que les feux de position fussent hissés (1). 


(1) Ce qui m'a toujours le plus sérieusement préoccupé, quand j'a- 
vais l'honneur de commander l’escadre de la Méditerranée, c'était la 
navigation de nuit. L'ancienne tactique navale, la tactique de nos 
péres, aû temps de la marine à voiles, recommandait encore en l'année 
1827 d’éviterla nuit toute manœuvre qui ne fût pas nécessitée par un 
indispensable changement de route. L'amiral Jervis, de son côté, ex- 
primait en 4784 l'opinion qu'un combat de nuit serait généralement 
à l'avantage de l'escadre la mieux exercée. Il recommandait en con- 
séquence à l’escadre anglaise de rechercher l'occasion de ces sortes 
d'engagements où la discipline peut jouer un si grand rôle. L'amiral 
Jervis montrait là sa sûreté de jugement habituelle, On ne l'a que 
trop vu, au détroit de Gibraltar le 42 juillet 4804, sur la rade de l'ile 
d'Aix le 11 avril 1809, J'insisterai donc sur la convenance d'exercer 
les escadres aux manœuvres de nuit, appareillages, mouillages , 
changements de route et changements d'ordre. 11 y à beaucoup à 
faire dans cette voie et s’il est un terrain où la tactique naturelle 
soit particuliérement appelée à prévaloir, c'est assurément celui-là. 
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CHAPITRE X. 


COMBAT, 


Une force navale doit avoir pour livrer bataille tous ses 
foyers allumés. 

En armée, en escadre ou en division, chaque capitaine 
ne doit engager le combat que sur le signal de son chef ou 
par suite des instructions qu'il en a reçues. Si la nuit, la 
brume ou la position de l’armée ne permet pas la transmis- 
sion des sigrux, le capitaine agit suivantles circonstances. 

L'amiral doit, avant le combat, faire connaître à ses 
capitaines ses projets d'attaque, ainsi que les manœuvres 
qu'il compte faire pour les exécuter. 

Une fois l’action engagée, il s’abstient autant que pos- 
sible de faire des signaux. 

A moins d'ordres contraires de l'amiral, tout capitaine 
qui se trouve en position d'aborder un bâtiment ennemi ne 
doit point hésiter à le faire, le choc étant le principal moyen 
d'action d'une armée composée de bâtiments cuirassés. 

De deux armées en présence, celle qui pourra prendre la 
position de chasseur aura un notable avantage sur celle 
qui se trouvera réduite à la position de chassé. Ainsi, 
lorsque deux armées marchent l’une sur l’autre pour se 
choquer, les vaiseaux qui, ayant manqué le choc, ont passé 
dans les intervalles de la ligne ennemie, doivent immédia- 
tement revenir sur leurs pas par un mouvement de 16 quarts 
sur le bord indiqué à l'avance par l'amiral. 

L'action étant devenue générale, la plus large part est 
laissée à l'initiative et à la valeur personnelle de chaque 
capitaine. 
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En aucun cas, les ordres antérieurs de l'amiral ne sau- 
raient excuser, pendant la mèlée, l’inaction d'une partie 
quelconque des forces d'une armée. 

La défense du bâtiment-amiral est confiée à toute l'armée 
Celle des autres bâtiments portant pavillon d'officier géné- 
ral ou guidon de commandant de division est confiée à la 
division dont le vaisseau de cet officier général ou de ce 
commandant fait partie. 

Aucun vaisseau ne doit se séparer de l’armée pendant le 
combat en poursuivant, sans ordre, un petit nombre de 
bâtiments ennemis qui se retirent. 

Les bâtiments qui n'ont pas de poste dans l'ordre de 
combat doivent s'appliquer à secourir les navires désem- 
parés, à détourner ou à détruire les brülots et les bâti- 
ments torpilles de l'ennemi, à protéger les mouvements 
des bâtiments pourvus de machines incendiaires ou explo- 
sives. 

Le capitaine ayant épuisé tous les moyens de défense, et 
toute résistance étant devenue impossible, il devra, s’il le 
peut, faire évacuer l'équipage, et détruire son vaisseau 
plutôt que de le rendre à l'ennemi. 


CONCLUSION. 


Voilà ce que j'écrivais à la veille de la guerre franco- 
allemande. Cette guerre ne fut signalée par aucun choc 
maritime ; je dirai même par aucun embarras maritime. La 
mer nous appartint sans que nous eussions même besoin 
de J’occuper. En serait-il ainsi dans l'éventualité d’une nou- 
velle guerre? Je n'hésite pas à le dire, parce qu’il faut qu’on 
le sache : Une nouvelle guerre exigerait de notre part une 
mobilisation générale et surtout une mobilisation prompte. 
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Dans de pareilles conditions comment assujettir aux prin- 
cipes d'une tactique méticuleuse des vaisseaux rassemblés à 
la hâte, avec des timoneries improvisées, des capitaines 
dont beaucoup navigueront pour la première fois en es- 
cadre? Je n'ai rien à rétracter aujourd'hui de ce que j'a- 
vançais en 1870 : je ne vois de salut que dans l'adoption 
de règles simples. La plus essentielle des règles est la déf- 
nition bien méditée, bien claire, des principes qui doivent 
présider à la chasse du poste. Ces principes ne sauraient 
différer de ceux que toutes les nations ont, d’un commun 
accord, adoptés pour le cas des rencontres imprévues à la 
mer. Chasser son poste, je le répèterai à satiété, c'est se ren- 
dre à son poste par la voie la plus prompte, si la chose est 
possible; mais avant tout, par la route la plus sûre, en se 
conformant aux règles internationales. 

Rappelons-nous que les figures géométriques transpor- 
tées sur le terrain, se déforment, se transforment avec une 
rapidité merveilleuse depuis l'avènement de Ja vapeur. Ne 
faisons donc pas de science là où la science n’a que faire. 
Soyons pratiques et rejetons bien loin tout ce qui ne serait 
qu’entraves inutiles. Pas de chinoiseries, pour l'amour de 
Dieu! les Chinois eux-mèmes les abandonnent. 


FIN. 
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